
        
            
                
            
        

    














































Prologue 

 

 

 

Je suis accroupie sous un bureau dans la pièce des 

stagiaires. Je sais qu'ils savent que je suis là. Je suis 

certaine qu'ils perçoivent mon odeur, ma présence ou 

je ne sais quoi d'autre. Je me doutais bien que bosser 

chez Tasty était un travail pompant, mais je ne m'attendais pas à 

ce que cela le soit réellement. Au sens 

littéral. Je m'attendais à tout, sauf à tomber sur des 

vampires. J'ai la chair de poule, comme la première 

fois où j'ai senti quelqu'un m'épier dans le local des 

photocopieurs. Les pas que j'ai entendus tout à l'heure 

se rapprochent dangereusement. Pour l'instant, je ne 

connais pas de bruit plus effrayant que le cliquetis 

des talons aiguilles. J'ignore à quelle vamp ces talons 

appartiennent, mais je suis certaine qu'ils se dirigent 

vers moi.   

J'ai une trouille bleue et aucun autre endroit où me 

cacher. Il ne me reste donc qu'une chose à faire.   

Attendre qu'elle me trouve. 
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 Des fringues à mourir 







—  Chérie, tu te souviens de Lillian Hall. Tu l'as rencontrée 

le mois dernier avec moi à New York. Tu te 

rappelles ? Au Bryant Park ? Celle qui semblait beaucoup 

s'intéresser à toi ? Eh bien, je suis tombée sur elle 

à Milan -  nous étions descendues dans le même hôtel, 

ce que j'ai trouvé bizarre parce que d'habitude les 

rédacs-chef réservent plutôt au Ferragamo. Mais je 

m'égare. En tout cas, je n'en ai pas cru mes oreilles, elle 

a proposé de te prendre en stage chez Tasty.   

J'en reste comme deux ronds de flan. Je me souviens très 

bien de Lillian Hall - 

une femme glaciale, 

très belle, caustique, et qui m'avait plutôt foutu les 

jetons à l'époque.   

—  Tu connais Tasty, non ? Le meilleur magazine 

féminin de ce pays. Lillian Hall en a repris la direction 

il y a six mois pour le relancer. Les tirages ont littéralement 

explosé.   

Ma tante parle sans arrêt. Un flot continu au 

téléphone...   

Je me suis fait ma théorie à ce propos. Tante Victoria se 

débrouille toujours pour que je ne puisse pas en placer une parce 

qu'elle sait où est ma mère et 

qu'elle ne veut pas me le dire. Mais, aujourd'hui, 

j'essaie de ne pas me prendre la tête avec ça. Je préfère 

la voir comme une femme mariée sur le tard, qui a 

décidé de ne pas avoir d'enfants et qui le regrette de 

temps à autre.   

Je proteste.   

—  C'est mon dernier été avant ma première année 

de  médecine et tu me proposes de tout lâcher pour un 

poste de stagiaire dans un magazine de mode ? Tu ne 

trouves pas ça un peu léger ?   

—  Crois-moi, ma chérie, reprend-elle. Il n'y a aucun 

danger. Tu ne sombreras jamais dans la frivolité.   

J'ignore quoi en penser. Comme ma tante s'en doute 

forcément, j'entretiens une relation pour le moins torturée avec le milieu de la mode. Eva, ma mère, était 

styliste, et ses succès et ses clashs dans son boulot ont 

fini par conduire notre famille au bord de... enfin, au 

bout, quoi.   

Avec une mère comme Eva, j'ai grandi armée d'une 

aiguille. Et je couds à tout va, lisant assidûment Pretty 

in Pink pour pomper un modèle de bain de soleil ou 

réinventer un truc original à partir d'un machin bas de 

gamme. Mais je suis aussi les dernières tendances. 

Comme toutes les filles fauchées de vingt-trois ans qui 

vivent encore chez leur père. En fait, je suis complètement 

fascinée par cet univers. Je frémis devant les 

créations inabordables d'Alberta Ferretti, de Thakoon 

ou de Mint. J'adore les  modèles de Zac Posen. La 

façon dont Martin Margiela déconstruit les siens. Et je 

trouve les fringues de Marni à mourir.   

Pourtant, j'ai décidé de ne pas inscrire mes pas dans 

ceux de ma mère. Je veux faire un métier où je pourrai 

jouir d'un repos mérité et  du respect des autres après 

avoir bossé dur. Où je ne risquerai pas de me faire 

traiter de « ratée » ou de « has been » dans les journaux. Où je ne devrai pas passer mon temps à essayer 

d'impressionner une brochette de minables suceurs de 

sang.   

—  Je suis flattée, dis-je. Mais je pense qu'il y a tout 

un tas de gens qui... qui... voudraient entrer dans ce 

milieu beaucoup plus que moi.   

Long silence frisquet pendant lequel je me rappelle 

que c'est Victoria qui paie mes études.   

Elle soupire.   

—  Ce genre d'opportunité ne se présente pas deux 

fois. Chez Oldham Inc. -  l'empire médiatique qui 

publie Tasty -  on reçoit des centaines de CV par jour. 

Que personne ne regarde. Jamais. Entrer chez Oldham 

ne se fait que par relations. Tu n'imagines pas ta 

chance d'avoir été remarquée par Lillian.   

Angoissant, surtout. Victoria m'avait emmenée à un 

dîner de charité à Manhattan -  en bonne mondaine, 

elle excelle quand il s'agit de lever des fonds -  et c'est 

en quittant le Bryant Park Grill que nous étions tombées sur 

Lillian, une petite brune, fragile et lugubre, à 

la peau si diaphane que je m'étais demandé si elle 

n'était pas malade. Victoria connaissait Lillian pour la 

bonne raison que Victoria connaît tout le monde. Elle 

avait dit : « Ma chérie ! » Lillian avait répliqué « Ma 

chérie » sur un ton faussement ennuyé. Diamants et 

rubis étincelant à ses doigts squelettiques.   

—  Je te présente ma nièce, Kate McGraw, avait 

embrayé Victoria.   

Et Lillian de s'exclamer : « Oh ? » avant de 

commencer à m'observer longuement sous toutes 

les coutures avec une insistance presque gênante. Je 

portais un modèle de ma fabrication (minirobe à fleurs  bleues, 

agrémentée d'une blouse domestique pour 

femmes d'un certain âge), mais ce n'était pas ça 

qu'elle regardait. Sous ce regard bleu glacé, je me sentais sans 

défense, terrifiée et, comment dire,... traquée 

comme une proie. Puis -  aussi étrange que cela 

paraisse- elle m'attrapa le menton avant d'ajouter :  

—  J'attendais de te rencontrer depuis si longtemps.   

Et de disparaître dans un souffle polaire.   

—  Je  crois qu'elle nous a confondues avec quelqu'un 

d'autre. (Victoria en était toute retournée.) Après tout, 

je ne la connais pas si bien que ça.   

Voilà où nous en étions restées jusqu'à son appel. 

Tandis que ma tante continue d'enfoncer le clou.   

—  Que tu t'obstines à nier tes talents et ta créativité 

simplement à cause du terrible comportement de ma 

sœur, ça, je comprends. Mais sache qu'une fois que tu 

seras entrée en fac de médecine, tu ne pourras plus 

revenir en arrière. Je ne veux pas que tu sois frustrée le 

reste de ton existence sans savoir pourquoi...   

Moi non plus.   

J'interviens.   

—  J'ai déjà planifié ma carrière. Je suis inscrite à 

Brown. Trop lard !   

—  Les plans sont faits pour être bouleversés.   

On ne s'attend pas à ce genre de conseil de la part 

d'une adulte responsable.   

—  Je ne suis pas la candidate idéale pour ce stage. 

Je n'ai rien à me mettre.   

 Que n'ai-je pas dit là ! 

Victoria devine la victoire à portée de main.   

—  Tu ne te fais pas suffisamment confiance. Les 

vêtements que tu te confectionnes ne sont  pas trop 

mal. 

—  À l'heure où je te parle, je porte une robe longue 

faite avec de vieilles taies d'oreiller.   

—  Fabuleux ! Simplement fabuleux !   

—  Je vis à Monticello, État de New  York. Je suis 

secouriste. Je suis déjà assez occupée comme ça.   

—  Ce n'est pas  une raison pour renoncer au métier 

de tes rêves. Je dirais que c'est à cause de ta mère. 

Vrai ?   

Elle est en train de me manipuler, et ça marche.   

Je ferme les yeux et demande :  

—  Il est payé, ce stage ?   

—  Indemnisé. Le siège se trouve basé à  New York 

 City,  tu pourrais venir habiter chez moi. Ce serait 

sympa de passer un peu de temps ensemble.   

Elle ne s'imagine pas combien j'ai espéré vivre avec 

elle pendant mon adolescence. Un désir si fort et 

secret. Rendu impossible, même si j'avais pu, parce 

que les dernières années du siècle passé s'étaient avérées 

particulièrement dures pour papa. Il fallait que je 

reste à la maison pour garder un œil sur lui. Mais Dan 

McGraw va mieux ces temps-ci, et je suis quasiment 

libre.   

C'est comme ça qu'elle m'a eue. Ce qu'un seul été 

peut faire de dégâts dans une vie ! 
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 Gargouilles 

  

  

  

Deux semaines plus tard, début juin, un taxi jaune 

me dépose avec mes deux gros sacs en toile de l'armée 

et une valise à roulettes contenant ma machine à 

coudre sur le trottoir de la 72e  Rue Ouest. Devant moi 

s'élève un grand immeuble en pierre truffé de 

gargouilles.   

Je suis arrivé chez tante Victoria.   

La chaleur humide de New York est post- 

apocalyptique. Mes cheveux -  coiffés en explosion de 

boucles fraîchement colorées au henné -  collent  à mon 

cou. Je suis certaine d'avoir déjà fusillé tout le rouge 

cerise et coûteux que je me suis passé sur les joues. 

Maquillage, cheveux et petite manucure cramoisie, 

autant d'efforts pour me préparer à mon nouveau job. 

Dommage que je sois toujours aussi plate, godiche, 

pâlotte, et que j'aie, pour utiliser les termes sans équivoque de mes prochains employeurs, une « ligne de 

plouc ». Je me sens visuellement décalée à chaque fois 

que je viens à New York.   

Mes sacs sont remplis de toutes les choses à peu 

près portables que je me suis confectionnées moi- 

même, plus quelques échantillons de la gamme Eva 4 

Eva que maman a laissés en partant. Ils pèsent tellement lourds 

que je suis obligée de les traîner entre 

deux voitures, puis sur le trottoir. Je m'arrête pour 

souffler quand un homme en livrée se rue hors de 

l'immeuble pour les porter, m'informant que Mme Rogers 

l'a averti de se tenir aux aguets.   

Je suis déjà venue ici, et j'ai donc déjà croisé ce 

genre de portier, même si ça continue toujours à 

m'intimider.   

Mais, aujourd'hui, c'est le cadet de mes soucis. 

Sterling Rogers, le mari de Victoria, travaille comme 

promoteur immobilier et ils occupent un spectaculaire 

duplex situé au dernier étage avec terrasse tout autour 

et vue imprenable sur les gratte-ciel de Manhattan. Cet 

immense, ce tentaculaire appartement est essentiellement décoré 

dans les tons gris et noir anthracite, 

avec des spots pour mettre en valeur les œuvres 

d'art inestimables, les orchidées rares et les mâchoires 

préhistoriques sous verre que Sterling se fait un hobby 

de collectionner.   

Les portes de l'ascenseur sonnent, puis s'ouvrent 

directement sur l'étourdissant living-room. Un mur 

d'air conditionné me tombe dessus et je goûte avec 

plaisir aux miracles de l'évaporation tout en fouillant 

dans ma poche à la recherche d'un billet de cinq pour 

Miguel, le portier. Que je lui tends, pas trop sûre de 

moi. Il prend les pourboires, le portier ?   

—   Bellissima  ! Bienvenue ! Tu as survécu au voyage 

en bus ! s'exclame ma tante en surgissant d'une autre 

pièce.   

J'ai insisté pour payer mes frais de séjour cet été 

avec mes économies. De là à prendre le bus, comme si 

je n'avais pas les moyens de m'offrir un petit plaisir en 

optant pour le taxi...   

Victoria, égale à elle-même, est splendide. Cheveux 

lisses, impeccables, brun foncé coupés au carré ; rouge 

à lèvres rouge vif. Tout pour souligner son visage 

anguleux. Elle a toujours présenté une froide et imposante beauté 

face au look plus ordinaire de maman 

Eva.   

Je l'embrasse.   

—  Bonjour, tante Vic. Tu es vraiment  superbe  ! 

Tiens, voilà que je prends déjà le pli.   

—  Merci, ma chérie. Mais sache qu'une jeune fille 

ne doit jamais faire de compliments à une femme plus 

âgée.   

—  Pourquoi ?   

—  Ça souligne leur différence d'âge. Elle va croire 

que tu te moques d'elle.   

Victoria a bâti sa célébrité sur ses conseils de 

savoir-vivre in-maternels. Ma meilleure amie, Sylvia, 

fascinée par les mondanités, et par ma tante en particulier, les 

notent tous sur un petit carnet.   

Victoria prend ma main moite dans la sienne toute 

fraîche.   

—  Viens saluer Sterling, ma chérie. Il part ce soir 

pour le Japon.   

Son mari est un homme grand, légèrement voûté, 

triste, aux cheveux gris et avec de grandes oreilles. Je 

soupçonne des problèmes d'hypophyse dans sa jeunesse. Sylvia, 

qui l'a vu en photo, lui trouve une 

ressemblance avec le comte Dracula. C'est vrai, mais 

méchant. Victoria ne jure que par lui.   

Dans mon enfance, ma tante était considérée comme 

une fille à problèmes. Ma mère lui reprochait de toujours 

s'enticher des mauvais garçons (et de coucher 

avec eux  trop rapidement, si on sait lire entre les 

lignes). Et là, boum, du jour au lendemain, elle rencontre Sterling, devient riche, célèbre et commence à 

dealer dans l'art. Consciente de sa chance, j'ai l'impression qu'elle lui en sera éternellement reconnaissante.   

Nous retrouvons la prunelle de ses yeux dans la 

chambre à coucher, en train d'ajuster la pochette en 

soie de son veston. Coupe anglaise, je dirais, avec ses 

poches inclinées et sa doublure vert bouteille. Vic 

l'embrasse et lisse le mouchoir.   

Sterling me tend une main de la taille d'une assiette.   

—  Kate. Tu dois être tout excitée à l'aube de ce 

stage. Victoria estime qu'il s'agit d'une chance 

inespérée.   

—  Je n'en peux plus d'attendre.   

J'y mets tout l'enthousiasme dont je suis capable. 

Mais je ne suis pas certaine qu'  excitée  soit le terme 

le plus approprié pour décrire mes sentiments du 

moment. J'aurais plutôt utilisé l'adjectif  angoissée  ou 

 terrifiée.   

—  J'ai rencontré Lillian Hall à plusieurs reprises 

dans des soirées de gala, poursuit Sterling. Une femme 

étonnante.   

—  Elle semble savoir ce qu'elle veut, dis-je, me 

souvenant de la façon dont elle m'avait scanné de la 

tête aux pieds avec son regard d'acier, bleu androïde.   

Ce soir-là, j'avais enfilé une simple jupe et un corsage tandis 

que les autres invités s'étaient tous mis sur 

leur trente et un.   

—  Lillian est extrêêêêmement brillante, reconnaît 

Victoria. J'espère que tu auras l'occasion de travailler 

avec elle, même si j'imagine qu'elle ne doit pas avoir 

beaucoup de temps à consacrer aux stagiaires.   

—  À propos de temps, ma chérie...   

Sterling tapote sa montre. Victoria et moi quittons la 

chambre.   

Nous suivons un couloir laqué rouge couvert de dessins de 

Füssli, tournons à gauche à hauteur des dents 

de requin exposées dans une vitrine, puis ouvrons une 

porte arrondie de style chinois.   

—  Je t'ai installée dans la chambre William Blake, 

dit Victoria. Puis, m'adressant un clin d'œil : Sterling 

a toujours été un collectionneur avisé.   

Derrière la porte, une pièce de taille moyenne 

décorée dans le même style asiatique que le reste de 

l'appartement. Murs noirs, persiennes noires cachant 

les fenêtres, jeté de lit rouge sur le matelas. Deux 

boîtes à motifs chinois surmontées d'orchidées en fleur 

trônent à la tête de lit. Au-dessus, suspendu dans un 

halo de lumière, le portrait d'un homme à l'air tourmenté avec sa 

longue barbe blanche et qui lève les 

bras en implorant le ciel.   

Luxe.   

—  Ça te va ? demande Victoria. Sinon, je peux te 

montrer l'autre chambre d'amis.   

—  C'est magnifique, dis-je. Très romanesque.   

—  Ravie qu'elle te plaise.   

Elle sourit.   

—  N'ouvre pas les stores, s'il te plaît. A cause des 

tableaux. Ça ne t'ennuie pas trop ?   

—  Non, bien sûr.   

En fait, je suis terriblement déçue. Moi qui rêvais de 

profiter de la vue...   

Vic  m'aide à apporter mes sacs, puis à défaire mes 

bagages. Pour tout dire, c'est elle qui range mes affaires 

tandis que je me vautre sur le lit sans bouger le petit 

doigt. Une véritable ado.   

—Je vais sûrement rentrer tard, annonce-t-elle.   

—  On ne dîne pas ensemble ?   

Je m'étais imaginé que pour ma première soirée 

en ville on ferait un truc typiquement urbain comme 

commander un repas japonais.   

—  J'ai de gros clients à voir, répond-elle. Mais je 

me suis procuré ton emploi du temps pour demain. Tu 

travailleras avec Lexa Larkin qui s'occupe des pages 

 people. En ce moment, elle lance un concours et elle a 

besoin d'aide.   

Mon cœur chavire.   

—  Exceptionnellement, tu commenceras à onze 

heures, poursuit-elle. Les autres jours, on t'attendra à 

neuf heures et demie. Tu vas assister à ton premier 

comité de rédaction. Il y aura toutes les grosses huiles 

du journal.   

Victoria exhibe un de mes  chemisiers de soie bleu 

ciel réalisé d'après un vieux modèle de  Vogue.   

—  Jolie couleur, dit-elle. Assortie à tes yeux.   

Elle le range dans la penderie. Comme toutes les 

femmes de la  famille, Victoria possède un goût très 

sûr.   

—  Je ne me souviens pas de l'adresse, mais tu ne 

peux pas te tromper. Deux tours de cinquante étages 

sur Colombus Circle dessinées par Rem Koolhaas pour 

la famille Oldham à la fin des années quatre-vingt-dix. 

Très impressionnant. Tu vas adorer !   

Elle me regarde en souriant.   

Je réponds, amusée :  

—  J'ai hâte de découvrir le chef-d'œuvre. On pourrait peut-

être prendre le petit déjeuner ensemble demain 

matin ?   

—  Difficile, ma chérie. J'ai pris l'habitude de me 

lever tard.   

Après le départ de Sterling pour l'aéroport et celui 

de ma tante pour la soirée, je me retrouve seule dans le 

magnifique appartement aux mille recoins. J'arpente le 

couloir rouge, ouvrant les portes avec précaution, à la 

recherche d'une pièce avec TV. Je tombe sur le bureau 

de Victoria. La dernière fois que j'y suis entrée, c'était 

pour qu'elle me signe un chèque.   

Je suis tendue, gênée. Le mur est couvert de photos 

encadrées. La plupart la représentent en compagnie 

de Sterling. Faisant du bateau sur l'Irrawaddy en Birmanie, posant avec des sherpas au Bhoutan, se 

promenant dans l'île de la Cité, à Paris, où ils possèdent une 

résidence secondaire. Mais il y a aussi une 

partie réservée aux portraits de famille, et, là-dedans, 

toute une imposante série de  clichés retraçant la carrière de ma 

mère. Eva créant un de ses premiers 

modèles pour sa ligne Eva 4 Eva au milieu des années 

quatre-vingt-dix. Une robe style combinaison de satin. 

Eva en train de coudre, pas évident avec ce genre de 

tissu. Mais le résultat s'avérait toujours impeccable. 

Puis assemblant les morceaux ajustés au millimètre. Et 

enfin, Eva essayant la robe sur la pelouse devant chez 

nous. L'air heureuse.   

Avant d'être dévorée par sa carrière.   

D'autres photos d'elle dans sa première boutique. 

Elle à la maison, travaillant sur la robe de mariage de 

Vic. Une de moi, pathétique en demoiselle d'honneur 

avec mon bouquet. À treize ans, j'avais déjà atteint 

mon bon mètre quatre-vingts actuel.   

Au fil des clichés, on peut suivre la métamorphose 

d'Eva. Le succès venant, son sourire se crispe et une 

ride apparaît entre ses sourcils. Elle était devenue 

quelqu'un. La   Fashion Week  deux fois par an à New 

York, à Paris, à Londres, à Milan. S'occuper de la pub, 

des défilés, des photos pour les magazines. Elle avait 

de moins en moins de temps à consacrer à sa famille.   

Jusqu'au moment où il ne lui resta plus de temps du 

tout.   

Deux ans plus tard, Eva quittait la maison. J'ai 

décroché toutes les photos d'elle pour les enfouir au 

fond d'un placard. Un truc impossible à faire chez 

Victoria. Je décide à l'avenir d'éviter ce bureau.   

Je sors et ferme la porte derrière moi.   

Je trouve enfin le home cinéma avec un écran de la 

taille du mur. Mais je me sens affreusement seule et 

j'appelle Sylvia.   

Sylvia Rand et moi, on est inséparables depuis 

l'école. Nous avons emménagé ensemble après le 

lycée. Le genre de copines qui papotent du matin au 

soir. Son diplôme en poche, elle est retournée à L.A. 

où elle a trouvé un boulot d'assistante styliste chez 

ces ringards de E ! Moi, je commençais à préparer 

médecine.   

Foutue séparation.   

—  Oh !  connard  ! lance-t-elle en guise de salut. 

(Elle doit être en train de conduire.) Désolée, trésor. 

Tu m'appelles de chez Victoria ?   

—  Oui.   

—  N'oublie pas de prendre des photos pour mon 

bouquin.   

—  T'inquiète.   

Sylvia est une fille rondelette avec un joli visage 

qu'elle n'aime pas. Passionnée de romans noirs, elle 

s'est lancée dans l'écriture. Une histoire d'anges et de 

démons de toutes sortes située à l'époque romaine. Je 

ne suis pas sûre que ça fasse un carton. 

—  Je pensais justement à toi, reprend-elle. J'espère 

que tu as lu toute la presse magazine de la semaine. 

D'après Nico (sa patronne), Lillian Hall est réputée 

pour tout savoir sur tout le monde. Même si elle sort 

tous les soirs et qu'elle n'a pas le temps de lire. Branchée 

directement sur l'actu, comme ces portables qui 

passent tout seuls à l'heure d'été. Ça ne t'ennuie pas, 

toi, que ton téléphone devienne plus intelligent que 

toi ?   

—  Grave !   

—  Je me suis aussi renseignée sur Oldham, poursuit- 

elle. Les gens l'ont baptisé « l'Empire du Mal » ; quant 

à l'immeuble, on le surnomme « la Tour noire ». Tu te 

dis sûrement que ça craint. Eh bien, pas du tout ! C'est 

le plus grand groupe de presse magazine au monde. Ils 

paient bien. Mais ils virent sans pitié ceux qui ne leur 

conviennent pas. Une sorte de spécialité maison.   

Dans quelle galère est-ce que je me suis fourrée ?   

—  Je vais essayer d'éviter de me faire jeter.   

—  Tu vas casser la baraque, chérie. Et maintenant, 

dis-moi comment tu comptes t'habiller demain... 
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 De la glace dans les veines 







À quelques blocs d'Oldham Inc., je commence à 

sentir que quelque chose cloche.   

Quand je suis sortie tout à l'heure de chez ma tante, 

l'agitation matinale de New York a réussi à me divertir 

de l'angoisse qui m'étreignait la gorge. J'ai même pris 

une photo pour Sylvia avec mon téléphone -  une affiche 

Tasty proclamant :  PLUS VOUS ACHETEZ,  PLUS  VOUS  ETES 

TASTY  ! Mais en approchant du bureau, je remarque les 

regards froids que me lancent les autres femmes. « Je 

suis  en train de te juger, mais ne va pas t'imaginer que 

tu m'intéresses. » J'en fixe une au hasard. Elle 

m'observe sans me voir, comme si j'étais une émission 

de TV devant laquelle elle s'ennuie. Je croise des files 

de taxis inoccupés, des marchands de journaux vendant 

le   New York Post, des petites charrettes argentées proposant du café, des doughnuts et des sandwichs aux 

œufs frits. Puis, une grande bringue dans une tenue 

incroyablement chic passe devant moi, un couple de 

blondes habillées en dames, jupes noires arrivant au 

genou ou pantalons moulants noirs et talons aiguilles. 

Un choix de cols boutonnés jusqu'au menton, de 

blouses à manches longues en coton... Des tas de nanas 

avec des biceps gonflés dans les salles de gym et des 

doigts de pieds dégueulasses.  À l'angle de la 57e  Rue et 

de la 7e  Avenue, je regarde en l'air, en l'air, en l'air... 

jusqu'à m'en donner le vertige. Je tombe sur une structure en 

forme de tour aux vitres noires qui ne peut être 

que le siège social d'Oldham. « La Tour noire », la bien 

nommée.   

Qu'est-ce que je fous là ? De la glace coule dans 

mes veines, un jet de pure peur.   

Je ne veux vraiment pas, vraiment pas, aller là- 

dedans.   

Puisque je vais travailler dans un magazine de 

mode, la nuit dernière avant de raccrocher avec Sylvia, 

j'ai  décidé de me faire mon propre look en piochant 

dans ma collection de modèles d'Eva. Pour mes débuts 

chez Tasty, j'ai choisi une robe fourreau en soie à 

motif rouge et blanc inspiré des keffiehs portés par les 

Arabes. Estimant la version d'Eva trop longue,  je 

l'ai raccourcie jusqu'à la naissance des cuisses, puis 

l'ai attachée avec une ceinture en faux cuir. Je l'ai 

associée à une paire de chaussures en toile confortable 

et à un ruban rouge tirant sur le violet que je me suis 

noué autour des reins.   

Résultat  : j'ai l'air... très, très différente de tout ce 

qui m'entoure.   

Ai-je perdu la tête ?   

J'approche de l'immeuble, écrasée par tous les 

regards qui pèsent sur moi. Tous ces clones de blonde 

qui m'assassinent pour avoir violé les codes vestimentaires. Je 

m'arrête brusquement devant la montagne de 

vitres noires qui renvoie mon image, puis fais un pas 

de côté. Il faut que je me calme. Une trentenaire, l'air 

en vrac et stressée, court vers moi. Ses cheveux blonds ramenés en une vague queue-de-cheval, elle serre un 

épais tas de documents en désordre contre sa poitrine 

avec un café froid à la main. Les papiers glissent. Je 

me précipite vers elle pour lui proposer mon aide. Elle 

sursaute, apparemment terrifiée, et les papiers lui 

échappent, s'envolent en tourbillonnant dans la brise 

qui balaie la place.   

—  Oh ! Merde !   

—  Je suis désolée ! Je ne voulais pas vous faire 

peur ! dis-je en me penchant pour ramasser quelques 

feuilles  -  mais prudemment à cause de ma jupe courte. 

Je cherchais simplement à les empêcher de tomber.   

—  Un geste altruiste chez Oldham Inc. ? s'étonne la 

femme. Vous devez être nouvelle.   

J'acquiesce.   

—  Toute neuve. Estampillée.   

Ensemble, nous rassemblons les documents épars.   

—  C'est mon premier jour aussi, dans un sens, 

explique-t-elle. Je reviens d'un congé de maternité -  mon 

troisième, incroyable, non ? (Elle semble me regarder 

pour la première fois, puis ajoute :) Sans vous vexer, 

vous n'avez pas du tout le look Oldham.   

Directe, la fille.   

Je réplique :  

—  Je m'en doutais. C'est une longue histoire.   

—  Tiens donc? s'étonne-t-elle en récupérant les 

derniers papiers. Eh bien, bonne chance !   

Puis elle disparaît derrière la porte à tambour.   

Les gens ne sont peut-être pas si méchants que ça 

dans cette boîte.   

Une gazelle blonde me jette un rapide coup d'œil et 

me glousse au nez avant de s'éloigner.   

Rectificatif : ces nanas sont des monstres.   

J'attends à l'extérieur encore quelques minutes 

tandis que la rivière de blondes se transforme en torrent - les gens arrivent très tard au travail, à moins 

qu'il ne s'agisse  de la pause de dix heures et demie. 

J'entre dans le ventre de la bête. Je découvre le hall :  

une débauche de marbre débordant d'activité. Il y a un 

kiosque à journaux, un café, plein d'allers et venues, 

de personnes aux dents blanches debout en train de 

bavarder. Au centre, sur une estrade, une brochette 

de vigiles surveillent les entrées de deux batteries 

d'ascenseurs, l'une marquée de 1 à 25, l'autre de 26 à 

50. Les employés franchissent les portiques sans 

encombre en agitant leur carte plastifiée devant le 

scanner. Les étrangers comme moi font la queue en 

attendant de plaider leur cause devant les agents de 

sécurité. J'ai peur de croiser un regard, paniquée à 

l'idée d'être reconnue - par qui ou quoi, allez savoir.   

Coup de bol, je figure sur la liste et  on me délivre 

un passe provisoire. Je préférerais le garder à la main, 

mais le vigile insiste pour que je l'accroche à mes 

vêtements. Ainsi marquée, je grimpe jusqu'à mon nouveau 

bureau.   

Les portes de l'ascenseur s'ouvrent au trente-septième étage 

sur un  espace diffusant une lumière laiteuse digne d'une 

expérience de mort imminente. 

D'immenses panneaux avec des agrandissements de 

couvertures de  Tasty  décorent les murs. Je passe 

devant le vide béant du nombril dénudé de Jessica 

Simpson, à peu près de la taille d'une plaque d'égout. 

En arrivant à la réception, j'ai l'impression d'éprouver 

l'angoisse de mes prédécesseurs. Candidats à un poste, 

stylistes plein d'espoir, auteurs free-lance, tous ceux 

qui ont attendu ici, tremblants, en répétant leur speech 

dans les fauteuils d'un blanc immaculé.   

—  Salut ? dis-je au jeune gars plutôt mignon assis 

derrière un muret planté au milieu de la pièce.   

Ma voix a dérapé dans les aigus, donnant à mon 

« salut » la forme interrogative. Je fais une deuxième 

tentative,   SALUT.  Un poil trop fort, mais c'est déjà 

mieux.   

—  Je m'appelle Kate McGraw. Je suis la nouvelle 

stagiaire et je viens voir Lexa Larkin.   

Le réceptionniste -  T-shirt Fake London et ongles 

polis-  se présente sous le nom de Félix, consulte ses 

listes, fait tourner un étrange crypto-carrousel, puis 

m'informe que je dois remplir quelques formulaires.   

—  Ça ne prendra qu'une seconde, ne vous inquiétez 

pas, ajoute Félix en fouillant dans ses dossiers.   

Il sourit, mais le sourire n'atteint pas ses yeux qui 

restent sur la défensive. Il extrait une liasse de formulaires épaisse comme le  Vogue 

de septembre et me la 

tend.   

—  Désolé, poursuit-il. Les Ressources humaines ne 

sont pas encore complètement informatisées. Vous 

devez penser qu'ils auraient pu s'y mettre avant... 

(Puis laissant tomber :) Désolé, je parle trop.   

—  Oh ! non, pas du tout ! (Je me demande ce qui le 

tracasse.) Puis-je emporter tout ça chez moi ? Je vous 

le rapporterai un peu plus tard. On m'attend à une 

réunion à onze heures et il est déjà onze heures moins 

dix. Je n'aurai jamais fini à temps.   

Félix semble compatir.   

—  Je suis vraiment désolé, dit-il, mais ils sont  siii 

stricts ici. Je ne suis pas autorisé à vous laisser franchir 

ces portes si vous n'avez pas rempli ces papiers.   

Je m'assois et commence à écrire le plus vite possible. Je dois 

indiquer l'adresse des cinq derniers 

endroits où j'ai vécu, les numéros de téléphone de mes précédents 

employeurs, la date de ma dernière visite 

chez le médecin et plein, plein, plein d'autres choses. 

Je n'aurai jamais  terminé  avant la réunion. Je suis en 

nage malgré l'air conditionné.   

Alors, je lui demande :  

—  Pourriez-vous au moins appeler Lexa Larkin et 

lui faire savoir que je suis arrivée ?   

—  Oui ! Évidemment !   

Il tape quelques chiffres, puis raccroche, l'air piteux.   

—  Je suis   infiiiniment  navré, déclare-t-il. Ils sont 

déjà partis en réunion.   

Il se fout de moi ?   

Un livreur au look très, très non- Tasty  entre en 

poussant une glacière à roulettes.   

—  Je suis à vous tout de suite, lui lance Félix en 

esquissant un sourire qui a pour effet de me plonger 

immédiatement dans le plus grand désarroi.   

Vingt-cinq minutes plus tard, je laisse lourdement 

tomber la pile de documents -  remplis du mieux que 

j'ai pu - sur le comptoir.   

—  Super ! s'écrie-t-il sans même les regarder. Vous 

pouvez y aller maintenant.   

Je vais débarquer en plein milieu de la réunion ?   

—  Ça ira. Je ne veux pas déranger. Je préfère 

attendre.   

Félix m'attrape le bras d'une poigne virile mais 

courtoise et m'entraîne à sa suite. Quelques battements 

de cœur plus tard, il ouvre une porte et annonce :  

—  La nouvelle stagiaire, Kate McGraw.   

Il me pousse littéralement dans la pièce pleine de 

monde.   

Des personnes à la mine revêche, vêtues de noir, 

sont rassemblées autour d'une imposante table, assis 

sur un tas de chaises moelleuses. Je n'ai jamais été  aussi 

préoccupée par mes cuisses dénudées couvertes 

de taches de rousseur. Toutes les têtes se tournent vers 

moi.   

—  Mademoiselle McGraw, commence une petite 

brune-gloss  en bout de table. Assister à une réunion 

éditoriale est un grand privilège pour une stagiaire. En 

principe, on arrive à l'heure.   

Lillian  -  car c'est elle, Lillian Hall -  me fixe. J'ai 

l'impression que le temps s'est arrêté et qu'il n'y a que 

nous deux dans la pièce. En moins d'une seconde je 

me fige sur place, exactement comme lors de notre 

première rencontre. Incapable de parler. Dans son élément, elle 

est encore plus belle et éthérée que dans 

mon souvenir. Deux fuseaux de cheveux d'un noir 

d'ébène tombant en tenaille jusqu'aux épaules, une 

peau d'albâtre, des yeux de braise. Elle n'a pas d'âge, 

comme une star de cinéma à son apogée.   

Une blonde, assise à côté de Lillian, me sourit gentiment. Son 

visage me dit quelque chose. Horreur ! Je 

reconnais la femme aux papiers, celle devant laquelle 

j'ai admis ne pas avoir le look Oldham.   

L'assemblée continue à me dévisager. C'est quoi, 

ça ? La journée « on va humilier la petite nouvelle » ? 

Je voudrais devenir minuscule et disparaître dans ma 

minijupe débile. Après un long silence, la blonde 

prend pitié de moi et vient à ma rencontre.   

—  Asseyez-vous.   

Je longe une brochette de chaussures en pointe et 

me tasse sur ma chaise.   

La réunion se poursuit. Je fixe mes genoux. Le sang 

bat à mes tempes. Pendant un instant, je crains de me 

mettre à pleurer. Je sais combien je souffrirai dès que 

j'aurai plongé ne serait-ce qu'un doigt de pied dans la 

piscine empoisonnée de la mode. Il n'y a qu'à voir ce 

qui est arrive à  ma mère. Comment j'ai pu être si 

bête?   

Autour de moi, ils parlent de la violence, le thème 

des prochains shootings.   

—  Un peu de sang sur les vêtements, des filles 

hyper-chaudes, une scène de crime. Je vois ça d'ici.   

—  Du sang partout, c'est tendance !   

—  Adorable ! J'adore !   

—  Génial !   

—  Mais on doit rester prudent.   

—  Il ne faut pas sombrer dans l'apologie de la violence ado.   

—  Et si on remplaçait le thème de la mort par celui 

de l'au-delà ? Des mannequins avec des ailes, devant 

les ruines d'un château...   

—  Bof ! Trop cliché, les ailes !   

Au bout d'un moment, je surmonte ma timidité et 

commence à regarder autour de moi.   

Lillian porte sa  bague briseuse de mâchoires et une 

veste à col montant noire, les premiers boutons défaits 

laissant entrevoir un peu de peau nue presque sexy. À 

côté d'elle, tout le monde paraît mal fagoté, trop tarabiscoté, trop cheap, trop ! quoi. Je n'ai pas conscience 

de la fixer jusqu'à ce qu'elle se tourne vers moi et 

m'observe à son tour. Mon sang se glace. À nouveau. 

Qu'est-ce qui se passe avec cette femme ? D'accord, il 

fait plutôt frisquet dans cette pièce -  les membres de 

l'équipe assis tout autour de la table sont emmitouflés 

dans leurs pulls et leurs châles - mais ce n'est pas ça.   

Juste avant que je me libère de son regard arctique, 

elle sourit -  enfin je crois -  révélant sa dentition d'une 

blancheur impeccable. Effilée. Pointue comme dans :  

« Oh ! Comme  vous avez les dents pointues, grand- 

maman ! » C'est arrivé si vite que je l'ai peut-être 

rêvé. Le sourire. Les canines. L'échange de regards. 

Oui, sûrement.   

Ne m'autorisant plus que de brefs coups d'œil, pour 

éviter de croiser le regard de qui que ce soit, je scrute 

la salle. À part la sublime Lillian, toute l'équipe est si 

gentiment classique ou si soignée qu'on ne peut pas 

vraiment parler de look. Particulièrement représentative, une 

femme au visage de chat persan qui 

s'exprime avec un accent anglais. Choucroute blond 

platine, lunettes noires démesurées et polo en V 

abyssal soulignant un sternum si osseux qu'on dirait la 

poitrine d'un poulet enveloppé dans du plastique. 

Franchement, elle est si squelettique que je m'inquiète 

pour l'état de son cœur.   

Un morceau de papier apparaît sur mes genoux. 

Rapide reconnaissance aux alentours pour vérifier que 

personne ne me regarde, avant de le déplier. Il y a 

écrit : « Êtes-vous aussi une retardée de la mode ? »  

Je porte les yeux vers mon voisin. Costaud, pâle, 

cheveux  noir de jais ébouriffés. Affublé d'un treillis, il 

ne doit pas avoir atteint la trentaine.   

Je retourne le morceau de papier et écrit : « Ha ».   

Il me l'arrache des mains et en fait une boulette 

qu'il balance. Je lui jette rapidement un nouveau coup 

d'œil :  il a l'iris marron, très profond et intense. Puis je 

me force à regarder ailleurs et l'ignore jusqu'à la fin 

de la réunion.   

Dur, mais pas aussi difficile que lorsqu'on aborde le 

sujet suivant, un concours appelé  Tasty Girl.  Je tends 

l'oreille. Victoria a précisé que je suis censée travailler 

sur ce projet.   

—  On en est où ? demande à la cantonade la blonde 

BCBG que j'ai croisée en arrivant. On lance toujours 

ça en octobre ?   

Nous ne sommes qu'en juin, mais le staff se creuse 

déjà les méninges quatre mois à l'avance.   

—  C'est déjà un beau succès, ma chérie. Les lecteurs 

adorent. Nous avons reçu plus d'un millier de 

candidatures, réplique l'Anglaise. Annabel peut vous 

en donner le nombre exact.   

—  Deux cent soixante six enregistrées et au moins 

le triple de mails  en attente, embraye Annabel avec 

empressement.   

—  Rappelez-moi en quoi consiste ce concours ? 

demande un Noir sculptural assis en face de Lillian.   

Il porte un blazer aux coutures apparentes -  Dutch, 

Central Saint Martins, promo 95, je dirais -  sur une 

chemise blanche monogrammée SLS. Tout en parlant, 

il griffonne sur un bloc avec un stylo V5.   

La chatte anglaise se hérisse. J'imagine qu'elle lui a 

déjà expliqué ça cent fois.   

—  Il s'agit d'un concours de mannequins, réplique- 

t-elle. Des lectrices venant des quatre coins de  votre 

pays. Nous choisirons les dix candidates les plus 

 Tasty  avant de les photographier dans un endroit de 

rêve.   

Annabel, son sycophante, ajoute :  

—  On va découvrir la nouvelle Han, la prochaine 

Dasha, la prochaine Iekeliene !   

L'Anglaise poursuit :  

—  J'ai réussi à persuader Giedra Dylan-Hall et 

Kush de faire les photos. Deux amies anglaises. J'imagine que tu 

as entendu parler d'elles.   

Il y a un flottement autour de la table. Même une 

débutante comme moi comprend que le choix du photographe 

n'entre pas spécialement dans les attributions 

de la femme chat.   

—   La  Giedra Dylan-Hall ? Désolé,  ma chérie. (Le 

ton de SLS dégouline de fiel.) Je crains que nous 

n'ayons pas les moyens.   

Erreur fatale. Sa rivale contre-attaque :  

—  Je m'attendais à cette réaction. Aussi ai-je demandé 

à Giedra de travailler pour nous gratuitement. Une 

faveur. Et elle a accepté.   

—  Gratuitement ? Je n'en reviens pas, lâche la nana 

croisée dehors.   

SLS change de tactique.   

—  Honnêtement, tu crois vraiment que tu trouveras 

dix   lectrices  dignes de figurer dans nos pages ? Tu ne 

penses pas avoir mis la barre un peu haut ?   

—  Une ou deux à la rigueur, claironne une petite 

femme maigre, ses courts cheveux noirs prématurément blanchis 

par endroits.   

Probablement une alliée de SLS.   

—  Pas  évident d'en dénicher dix, ajoute une femme 

à la voix éraillée par le tabac, toute peinturlurée, avec 

des tas de cheveux bouclés châtains. J'ai fait un casting hier qui m'a donné envie de jeter mon Polaroid 

aux orties.   

L'Anglaise étire ses lèvres gloss abricot en une sorte 

de sourire :  

—  Je vous promets  dix  gagnantes, ronronne-t-elle. 

Une bonne direction artistique et de bons clichés 

devraient corriger les quelques petits défauts de nos 

modèles. (Puis s'adressant au Noir :) Tu n'arrêtes pas 

de dire qu'une photo se fait derrière l'appareil et non 

devant, je me trompe ?   

—  Non, admet-il à contrecœur.   

—  Alors ?   

—  Je propose qu'on change de sujet, intervient 

Lillian. A-t-on obtenu l'accord définitif de Trey 

pour le papier d'octobre intitulé : « Trouver un 

homme ? »  

—  Nous sommes en contact avec son entourage, 

répond l'Anglaise. Mais je suis certaine que ça va lui 

plaire.   

Lillian la fusille du regard.   

—  Je veux son accord écrit avec son sang, sinon 

dégottez-moi autre chose, déclare-t-elle.   

Elle fait un tour de table. Pas contente, la patronne.   

—  Vous allez devoir mieux vous organiser à l'avenir. 

Mieux gérer votre temps. La semaine prochaine nous 

abordons le numéro de novembre. J'attends de bonnes 

idées pour cet hiver. Des histoires avec des bottes. Des 

manteaux. Et peut-être aussi quelques bikinis pour 

celles qui passent Noël aux Caraïbes.   

—  Pourquoi pas un sujet sur le patin à glace ? suggère 

Annabel avant de regarder anxieusement autour 

d'elle, surprise de sa propre audace.   

Lillian hausse un sourcil.   

—  Nul, réplique-t-elle. Le patin à glace, ça évoque 

le froid. Maintenant, que tout le monde se creuse la 

cervelle ! Chacun devra me soumettre une dizaine 

d'idées nouvelles. C'est votre boulot de traquer les 

tendances partout.   

—  À lundi prochain ! s'écrie la blonde BCBG, mettant ainsi 

un terme à la réunion. Bonne chasse ! 





L'Anglaise blonde, c'est Lexa Larkin,  ma nouvelle 

patronne. De près, elle est encore plus monstrueuse. 

Ses cheveux blond platine encadrent son visage 

comme de la meringue. Ses mains manucurées ont un 

aspect flasque et mou.   

Elle dit :  

—  Je n'ai jamais eu de stagiaire sans aucune expérience. 

Sache donc que j'émets d'importantes réserves 

à ton sujet. Tu dois me trouver plutôt directe. C'est 

une des raisons de mon succès dans ce milieu.   

Je réplique, hésitante.   

— J'apprécie votre honnêteté.   

Elle me lorgne derrière ses lunettes.   

Cet échange a lieu dans le couloir à la sortie de la 

réunion, là où tout le monde peut entendre. En fait, ils 

ne ratent pas un mot de cette conversation puisqu'il 

n'y a aucun bruit de fond, pas de bavardages. Étonnant 

pour des gens qui viennent de rester deux heures 

plantés sur leur chaise. Ils s'éloignent en silence, la 

tête bien droite, comme des mannequins défilant sur 

un podium, tous d'une maigreur spectrale et sapés à 

mourir. Ma robe rouge ressort comme une mare de 

sang dans une eau infestée de requins.   

—  Pour être franche -  et je le suis toujours, poursuit 

Lexa, je te trouve trop vieille pour ce genre de poste.   

Je bégaie :  

—  Mais... je viens à peine de boucler ma première 

année. Et c'est Lillian qui m'a proposé le job...   

À la mention du nom de Lillian, Lexa frémit 

imperceptiblement.   

—  Je ferai tout ce que je vous voudrez. J'ai déjà travaillé en 

équipe. Je suis secouriste. Je suis habituée 

aux situations d'urgence...   

—  Personne n'est  parfait, ma chérie, réplique-t-elle 

dédaigneusement. Moi, je bossais déjà dans la mode 

avant même la création des  Fashion Weeks.   

J'ai du mal à le croire.   

—  Je possède un savoir encyclopédique, poursuit- 

elle. Je connais le nom de tous les couturiers français, 

même les pires, depuis 1750. As-tu seulement entendu 

parler  de Rose Bertin ?  De la marquise de Flambeau ? 

Elle a habillé Mme de Staël.   

— Non, mais je promets de me documenter !   

Deux filles au look presque identique défilent à côté 

de nous en roulant des yeux à l'intention de Lexa. 

Celle-ci leur répond d'un petit sourire affecté.   

On commence par un tour du propriétaire au pas de 

charge, de la salle de réunion à la réception, en passant 

par un long couloir bordé de bureaux. La rédaction 

occupe la moitié 

de l'étage. La seconde moitié, 

m'explique Lexa, est réservée à la « fabrication ». Je 

comprends à son ton qu'il s'agit de sous-hommes. 

Apparemment, notre partie comprend un grand open 

space avec trois rangées de boxes -  la première pour 

la Mode, la seconde pour les Archives et la Doc, la 

troisième consacrée aux nouveaux Styles et Courants. 

Aux quatre coins, une sorte de local (Beauté, Mode, 

Accessoires). Et dans chaque local, un bureau derrière 

lequel s'assoit une « assistante de réserve ». Tu parles 

d'un boulot ! De chaque côté, au bout du couloir, les 

grosses huiles du studio Photo et de la Direction artistique 

occupent de vrais bureaux avec portes et 

fenêtres.  Shane Lincoln-Shane, le directeur artistique 

(le type imposant avec son stylo et son bloc qui  est 

intervenu pendant la réunion), est installé à un bout du 

corridor, Lillian à l'autre.   

On retrouve la touche immaculée de la réception 

dans les bureaux. Parquets en bois peint vernis et 

blancs comme neige. Murs des boxes tapissés de 

blanc. Lampes de bureaux au design classique, vitres 

astucieusement couvertes de tableaux d'affichage. Les 

chaises sont pratiquement toutes agrémentées de coussins dans le 

style de chaque occupant. Aromathérapie 

généralisée. On passe à travers différentes zones de 

fragrances  : lavande, gardénia, rose. Mes yeux me 

piquent.   

Lexa me montre les limites à ne pas franchir. La 

première zone interdite : le somptueux bureau de 

Lillian. Je jette un œil à l'intérieur tandis que nous 

filons  sans nous arrêter, accrochant au passage un bout 

de tapis persan et quelques fragments de meubles 

anciens aux teintes sombres contrastant outrageusement avec tout 

ce blanc. Les bureaux qui encadrent 

celui de Lillian sont vides. La petite, mais terrifiante, 

rédactrice en chef, explique Lexa, « ne supporte pas 

les bruits de pas ». Ça la rend « grincheuse ».   

L'assistante de Lillian, une splendide Noire à la 

peau étincelante répondant au nom de Bambi, est 

exilée dans un box juste en face. Elle disparaît derrière 

son ordinateur, le téléphone collé à l'oreille et nous 

fixe avec des yeux apeurés de bête traquée.   

—  Pas de panique, Shallay, murmure-t-elle. Je te 

trouve ça dès que possible.   

Puis elle raccroche brusquement et se met à pianoter 

frénétiquement sur son clavier. Dans un coin, une 

étrange composition de fleurs exotiques adressée à 

Lillian.   

Dès qu'on se retrouve hors de portée des oreilles de 

Bambi, Lexa m'informe que la rédactrice en chef vire 

ses assistantes tous les quinze jours. Inutile donc que 

je me souvienne de son nom.   

—  Une fois, pourtant, au début, on lui avait déniché 

une fille assez brillante qui a duré plusieurs mois, 

poursuit-elle. Manque de bol, elle n'a pas survécu à 

une panne du serveur. Vraiment  dommage  de se faire 

licencier dès son premier boulot.   

Elle me sourit, l'air mielleux, les lèvres semblables 

à deux pêches givrées dans sa face blanche.   

Sur ces mots peu réjouissants, on continue notre 

tour du trente-septième étage, en filant le long d'un 

interminable couloir. Tous les stores sont baissés dans 

les bureaux. Impossible d'admirer la vue. « Pour éviter 

les reflets sur les écrans », m'explique Lexa.   

La Direction artistique est la seconde zone interdite. 

Shane Lincoln-Shane enrage à la moindre intrusion.   

—  Si tu le vois débouler, fuis, m'instruit Lexa. Une 

précédente stagiaire avait commis l'erreur de lui 

demander où se trouvaient les toilettes. Grillée par les 

Ressources humaines, elle est directement passée à la 

trappe.   

Après le coin de Shane, on tombe sur une grande 

salle accueillant les graphistes et le département Photo. 

Je suis présentée à la Susan Sontag grisonnante de la 

réunion, Matilda, responsable de l'atelier graphique. 

Puis on se dirige vers ce que Lexa appelle le « cabinet 

de Mode », derrière la Photo. Il s'agit d'une pièce 

immense, plus grande que tout le département réuni, 

où les vêtements envoyés par les créateurs attendent 

d'être photographiés avant d'être renvoyés. Le rêve. Je 

pourrais rester des heures là-dedans à fouiner. Je crois 

même apercevoir sur un portant des modèles de la collection 

automne/hiver de Marni. 

Les couleurs acidulées 

et la coupe résolument funky en font une de mes marques 

préférées 

- 

même si je n'ai pas les moyens 

d'avoir une marque fétiche.   

Je me sens morveuse devant mes nouvelles collègues de 

travail, toutes mimi  et à l'aise, qui ont renoncé 

depuis longtemps à leur doudou. En noir des pieds à la 

tête, elles m'accueillent toutes avec une légère surprise 

polie. Comme si, en découvrant ma robe vintage et 

mes accessoires à trois ronds, elles savaient que je n'ai 

rien à faire là.   

Je voudrais ne pas m'en soucier. Mais je,  ne peux 

pas.   

L'une des dernières fois où j'ai vu ma mère me 

revient à l'esprit. Elle occupait déjà son appartement à 

New York -  celui dont on apprendrait plus tard qu'il 

n'avait jamais existé-, mais elle était passée à la 

maison pour le week-end.   

J'avais seize ans et je voulais qu'Eva m'aide à finir 

un top sur lequel je bossais. J'avais décidé de me 

rendre à une soirée avec la ferme intention d'en foutre 

plein la vue à mon béguin du moment, Will Crossman. 

Le sarcastique dieu de la fac, brun et fumeur d'herbe, 

Will Crossman. En réalité, je savais que jamais je 

n'oserais l'aborder. D'ailleurs, j'étais beaucoup trop 

timide pour impressionner qui que ce soit. En tout cas, 

quand Eva est rentrée ce soir-là plus tard que prévu, 

j'étais vraiment fâchée. Puis elle a pris l'appel d'un 

copain qui insistait pour qu'elle le rejoigne en ville, à 

une fête où il devait y avoir de grosses pointures de la 

profession. J'ai pété les plombs quand elle a accepté.   

Je l'ai pourchassée dans la maison en lui reprochant 

de me laisser tomber, de laisser tomber papa : « Tu ne 

crois pas que ton mari aimerait passer le week-end 

avec toi ? » Pendant qu'elle enfilait machinalement ses 

vêtements, se peignait et se faisait les ongles. Elle était 

pâle, fatiguée. Elle respirait  difficilement, à cause du 

stress qui ne la quittait pas, disait-elle.  A  un moment, 

je l'ai accusée d'être obsédée par son look au détriment du reste. 

Eva m'a répondu sèchement que je ne 

comprenais pas à quel point c'était dur  de se faire une 

place quand on n'était pas né avec une cuillère 

d'argent dans la bouche.   

Je n'ai jamais oublié. Non parce qu'elle disait la 

vérité  -  n'importe quoi, en fait -  mais parce qu'elle ne 

me parlait pas aussi sévèrement d'habitude. Aujourd'hui, 

pour la première fois, je comprends ce qu'elle ressentait. Essayer de s'intégrer dans ce milieu peut vous 

épuiser.   

Nous repassons, avec Lexa, devant l'atelier Photo, 

le département Mode, les Archives, la Doc, puis en 

tournant au coin de la division Beauté, nous arrivons à 

son bureau. A trois portes de celui de Lillian. Proximité 

inquiétante. Il s'avère aussi chaleureux qu'un 

frigo à viande. Et comme partout ailleurs, les stores 

sont baissés.   

Ma nouvelle patronne allume la lampe, claque dans 

ses doigts et me désigne une chaise en face d'elle. Son 

coussin de chaise est en soie sauvage rose pêche. Je 

m'installe nerveusement sur la sellette visiteurs (sans 

coussin). Sur l'un des murs, une pub encadrée pour le 

magazine avec le slogan : « Plus vous achetez, plus 

vous êtes  Tasty. » A côté de son ordinateur, le même 

verre en plastique transparent avec une paille que j'ai 

déjà repéré sur le bureau d'au moins deux autres dirigeants. 

Rempli d'une boisson rouge. Lexa l'attrape et 

commence à boire.   

Régime. Tout le monde est mince ici. Je devrais 

peut-être essayer.   

Je demande :  

—  Jamba Juice ?   

—  Jus de betterave, répond-elle dédaigneusement.   

La paille racle le fond. Lexa se pourlèche bruyamment les 

lèvres, puis, retirant la paille, elle laisse 

tomber les dernières gouttes de liquide sur le bout de 

sa langue. On se serait attendu à plus de raffinement 

de la part d'une personne aussi snob.   

Je ne suis pas vraiment impatiente de bosser avec 

elle.   

Puis, sans avoir rien appris de mes attributions, je 

suis arrachée de son bureau par son assistante. Annabel, 

la jeune intrépide de tout à l'heure.   

OK, comme tous les gens du coin, elle est plutôt 

jolie. Dans un genre lisse et strict.   

—  Tu dois être fière de travailler ici, dit-elle en 

insistant sur le  tu. Je vais te montrer ton bureau. Si tu 

as des questions, garde-les pour la semaine prochaine. 

Je termine un document destiné aux nouveaux arrivants qui 

explique tout en détail. J'ai déjà pondu deux 

cents pages.   

Elle me regarde fixement, à croire que son topo 

m'est exclusivement destiné.   

À deux portes du bureau d'Annabel, se trouve un 

box aux murs montant à mi-hauteur, collé au bureau 

de Lexa. Il s'agit d'une pièce minuscule, sans fenêtre, 

avec des rangées de casiers du sol au plafond - un placard, m'étais-je dit en passant devant la première fois.   

Annabel frappe à la porte. Les deux occupantes se 

lèvent en nous voyant débouler.   

Probablement les autres stagiaires.   

—  DVF ? demande une grande fille avec des cheveux 

impeccables, tellement souples qu'elle peut dormir 

toute coiffée et se lever  top fashion.   

Magnifique.   

À l'exception peut-être de son lourd accent du Sud. 

Très  pêches au sirop. Elle prononce « day-vee-ehff ».   

Annabel porte un cardigan à manches courtes gris 

perle en cachemire sur une robe plissée Diane von 

Furstenberg.   

—  La robe a une touche seventies, mais le haut est 

académique, intervient l'autre fille. TriBeCa ?   

Cheveux noirs et perles.   

—  TriBeCa ? s'étonne Annabel. Un look  downtown ? 

Mes collègues s'empressent de lui expliquer qu'elles  ne 

voulaient pas dire   downtown-downtown. Mais  plutôt 

original avec une pointe de classicisme.   

—  Je devrais peut-être l'échanger, poursuit Annabel. 

J'ai l'air de quoi ?   

Elle tient à la main un stylo qu'elle commence à cliquer 

nerveusement.   

La fille aux cheveux noirs décide de changer de sujet 

pour essayer de sauver une situation bien dangereuse.   

—  Il y a quelque chose qu'on pourrait faire pour 

t'aider ?   

Annabel réfléchit un instant.   

—  Rien pour le moment. J'ai un boulot monstre. 

Lexa compte  vraiment sur moi.   

Elle m'a complètement oubliée. J'interviens, désignant un 

bureau vide :  

—  Hum, hum ! J'imagine que je m'installe là ? 

Annabel se passe la main dans les cheveux - mi-longs, avec 

des mèches - et s'en va.   

Elle disparue, les autres ne me ménagent pas.   

—  En principe, il  ne devait y avoir que deux stagiaires, 

lâche la brunette en insistant sur « stagiêêre ».   

On a le sens de l'hospitalité dans le Sud.   

—  Ils avaient installé un fauteuil-poire ici avant, 

reprend la brune, mais ils l'ont enlevé pour te faire de 

la place.   

Probablement la reine du bizutage à la fac.   

—  Kate McGraw, dis-je  en souriant timidement. 

Enchantée et désolée pour le fauteuil-poire.   

La grande fille du Sud s'appelle Nin Casey. Dix- 

neuf ans, ancien mannequin junior avec un sens aigu 

du risque -  à cet instant précis, elle porte un short 

bouffant jaune canari, des bottes marron montant 

jusqu'aux genoux et un corsage rouge œillet de Catherine 

Malandrino. Elle a pris une année sabbatique à 

la fac pour bosser ici, et compte bien ne jamais y 

retourner. Son père est un important promoteur 

d'Atlanta.   

L'autre s'appelle Rachel Rosen. Elle me raconte :  

—  Je viens de décrocher mon diplôme à Columbia 

 J-School  avec les félicitations. J'écris des tas de pitchs, je découpe tous les articles qui m'intéressent. J'aurai 

bientôt mon nom en gras dans les journaux.   

Rachel s'empresse d'ajouter qu'elle a remporté un 

concours d'écriture réservé aux étudiants, organisé par 

le prestigieux  New Yorker. Du coup, les hautes sphères 

l'ont encouragée à développer son blog.   

—  Les grosses pointures assurent que ça fait le lien 

avec la génération MySpace, poursuit-elle.   

Nin m'interroge :  

—  Tu vas sur MySpace ?   

J'imagine qu'elle est si riche, si branchée, si jolie 

qu'elle ne voit pas l'intérêt d'être en plus intelligente.   

Je n'arrive pas à savoir si je hais ces filles ou si 

j'aimerais leur ressembler, ou les deux.   

Rachel et Nin croulent sous des caisses de courrier 

en plastique blanc débordant d'enveloppes kraft. Les 

candidatures au concours  Tasty Girl.   

Nin se tourne vers moi.   

—  Il n'y a pas assez de travail pour nous trois.   

Elle plaisante ?   

—  Je croyais qu'il fallait enregistrer toutes les 

candidatures?  dis-je  en ouvrant le fichier Quark sur lequel 

elles bossent.   

Un vrai bordel.   

—  On pourrait faire ça sur Excel. Ça nous facilite- 

rait la tâche.   

Rachel réplique :  

—  On  n'apprend pas Excel à  J-School. Tous  les 

gens dans la pub utilisent Quark.   

—  D'accord, mais avec une telle masse de données, 

il vaudrait mieux utiliser Excel.   

Je leur explique comment ça marche.   

—  J'adore les grilles, s'extasie Nin. C'est mignon 

tout plein.   

—  Je peux copier-coller toutes vos...   

—  D'accord, tu t'en occupes, poursuit Nin. Nous, 

on va manger.   

Elles partent déjeuner dans la célèbre cafétéria 

Oldham  -  dessinée par l'architecte David Rockwell - 

pendant que je copie et colle la quantité ridicule de 

données qu'elles avaient déjà compilées. Puis, sans y 

avoir été invitée, je commence à ouvrir les enveloppes 

(dont un certain nombre sont adressées à   America's 

 Next Top Model  dans le même immeuble). En plus des 

portraits et des formulaires d'inscription, les filles ont 

dû répondre à un petit questionnaire médical et pondre 

un court texte sur le sujet : « Qu'est-ce qui  vous rend 

 Tasty  ? » Ce qui me confirme que le mannequinat est 

essentiellement une affaire de look.   

À quatre heures, je ne me suis arrêtée que deux fois 

pour aller chercher des paquets de cigarettes. Le premier pour 

Lexa. Le second pour la chef du service 

Beauté, celle aux fausses taches de rousseur et aux 

boucles en vrac. Son bureau se situe juste à côté de 

celui de Lexa. En face de notre placard. Il s'échappe 

de chez elle un affreux mélange de fragrances écœurantes. En 

principe, je n'achète jamais de clopes. Je 

suis même du genre à m'exclamer « Vous avez perdu 

quelque  chose ! » quand les gens jettent leurs mégots 

dans la rue. Mais j'avais les yeux rouges à force de 

rentrer noms, adresses, âges et autres informations 

dans l'ordinateur et j'ai profité de l'occasion pour faire 

un petit tour.   

Nin et Rachel me regardent travailler tout en échangeant les 

derniers potins de leurs blogs préférés. 

J'apprends qu'il en existe plusieurs uniquement dédiés 

à l'empire de presse Oldham, dont un très populaire 

 Coupdepieu.com  spécialement consacré à  Tasty  et diffusant les rumeurs les plus extravagantes. Coupdepieu 

affirme aujourd'hui que Lillian saigne les animaux à 

blanc et abandonne leurs dépouilles devant le siège de 

l'organisation de défense des animaux PETA. Il y a 

aussi le site  RejectPile.com, qui s'en prend aux personnalités interviewées dans nos pages. A cinq heures et 

demie, la blonde aux papiers déboule.   

Elle se présente :  

—  Lauren, secrétaire de rédaction.   

Sa queue-de-cheval est encore plus explosée que ce 

matin et ses yeux plus cernés.   

—  Comment ça se passe, Kate ?   

—  Je suis vraiment désolée de vous avoir bousculée.   

Elle se penche pour me répondre à voix basse. Geste  que 

j'apprécie. Je n'ai  pas envie que Nin et Rachel 

apprennent la façon humiliante dont j'ai commencé la 

journée.   

—  Pas grave, dit-elle. Mais je sais à quel point c'est 

difficile de faire sa place ici. Surtout quand on est nouvelle. Alors accroche-toi.   

—  Merci du conseil.   

—  Mon  intuition me trompe rarement sur les gens. 

Et je parie que tu vas y arriver. 

Je ne suis pas certaine de partager son sentiment, mais 

je lui suis reconnaissante de me soutenir moralement.   

—  Je peux faire quelque chose pour vous aider ?   

Voilà que j'entonne le refrain des stagiaires.   

Elle soupire.   

—  Pas pour l'instant. En tout cas, je pense à toi. 

J'essaierai de te dégotter un papier, un projet. Les 

chefs de service ne se cassent pas vraiment pour confier 

aux stagiaires des boulots intéressants. Tu aimes 

écrire ? Prendre des photos ?   

Je réponds.   

—  Écrire.   

J'adore ça depuis l'école primaire où je bûchais 

comme une malade sur mes rédactions. Avec Eva, on 

lisait souvent les magazines de mode pour inventer les 

titres les plus idiots possibles.   

—  D'accord, poursuit-elle. Trouve-moi une idée 

d'article. Du genre que tu voudrais lire dans  Tasty. Je 

ne te promets rien, mais j'appuierai ton projet s'il est 

bon.   

—  Je ferai de mon mieux, dis-je en espérant que ça 

suffira. 
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 Un combat à mort 







—  Comment s'est passée ta première journée ? 

demande Victoria.   

On est lundi soir et ma tante a commandé un repas 

japonais. Pour me faire plaisir. Du coup, elle s'est 

habillée en Junya Watanabe. Tirée à quatre épingles, 

très féminine, elle est assise en tailleur sur le sofa du 

living. Elle pianote sur la télécommande et la toile 

accrochée au mur laisse place à un écran plat. Vic 

estime qu'il s'agit d'une soirée détente.   

Sterling déteste la cuisine à emporter et la TV.   

Elle paraît si heureuse que je n'ose pas  lui avouer la 

vérité, à savoir que je n'ai pas du tout le profil de 

l'emploi. Alors je réplique :  

—  Très occupée ! Sans compter que je suis la petite 

nouvelle. Les deux autres stagiaires travaillent chez 

 Tasty  depuis que Lillian en a repris les rênes l'année 

dernière.  L'une  d'elles est même prête à laisser tomber 

la fac si on lui propose un boulot dans l'équipe.   

—  Tu dois saisir ta chance, ma chérie, reprend Victoria. Les 

stages sont les emplois de demain. Ça se 

passe comme ça dans le milieu de la mode. On reste 

stagiaire pendant deux ou trois ans, ensuite on devient 

assistant.   

Je me débats avec mon sushi pour ne pas le noyer 

dans la sauce au soja, en affirmant :  

—  Mais je suis sûre que les choses vont s'arranger.   

Victoria grignote un petit morceau de gingembre.   

—  Je n'en doute pas  une seconde, ma chérie. Et tes 

relations avec la Larkin ? Elle se prend pour une 

vedette parce qu'elle est anglaise. Elle joue pourtant en 

seconde division. La pire espèce. Mal dans sa peau.   

Je refuse d'admettre que Lexa me déteste. Cependant 

Victoria lit  sur mon visage. Elle repose son plateau à 

peine entamé et pose une main maternelle sur mon 

épaule.   

—  Il te faut vraiment d'autres chaussures.   

Elle quitte la pièce et revient avec une boîte rose 

barrée des mots  Miu  Miu  sur le dessus. A l'intérieur, une paire d'escarpins à talons hauts et semelles compensées bleu nuit 

incrustées de pierreries.   

—  Elles font partie de la dernière collection, mais 

elles vont avec tout.   

Sympa, la tante !   

Mardi matin, je passe un temps fou à m'habiller. 

Mais, aussi bizarre que ça  puisse paraître, ces pompes 

pour le moins voyantes vont avec presque toutes les 

fringues de ma garde-robe.  Vic  avait raison. Je me 

décide à les porter avec un des premiers tops d'Eva sur 

une minijupe extra-courte en jean. Un modèle en soie 

perlée, noué sur le côté et éclaboussé de peinture 

rouge. Choix sans doute inspiré par la discussion 

d'hier en réunion sur les photos sanguinolentes.   

Je débarque en titubant chez Oldham à neuf heures 

et demie tapantes et me dirige un peu gênée vers le 

portique de sécurité. Le hall d'entrée est beaucoup 

moins encombré à cette heure de la journée. Quant à 

l'étage  Tasty,  on a franchement l'impression de pénétrer dans une crypte. Félix, à la réception, m'accueille 

très chaleureusement, espère que mon retard, la veille, 

ne m'a pas attiré d'ennuis, puis demande si je ne trouve 

pas mes collègues stagiaires simplement adorables.   

— Tu as dû te sentir comme chez toi.   

Un maître en matière d'hypocrisie.   

Je conviens cependant que j'aurais pu tomber pire et 

reçois en échange une carte plastifiée grisâtre qui devrait, 

à l'avenir, me permettre de franchir sans encombre les 

portails de sécurité au rez-de-chaussée.   

Personne n'est arrivé. De ma connaissance, en tout cas. 

La porte de Lexa est fermée. L'ordinateur d'Annabel est 

allumé, mais elle n'est pas à son bureau. Nin et Rachel 

demeurent introuvables. On a reçu plein de nouvelles 

candidatures et je me mets à bosser tout de suite dans 

l'espoir d'en terminer le plus vite possible.   

Nin débarque vers dix heures, elle aussi avec des 

semelles compensées et une minijupe en jean. J'hésite 

à en faire notre premier sujet de conversation. Mais j'y 

renonce. Compte tenu de ce qui s'est passé hier, je 

considère que nous sommes devenues des ennemies 

mortelles. La vie d'une stagiaire est un éternel combat 

pour décrocher des tâches intéressantes. Et quand je 

dis   intéressantes, j'inclus les essais d'une nouvelle 

crème ou le choix d'une ceinture dans le local à 

accessoires. Deux missions essentielles auxquelles mes 

deux rivales se sont attachées tout l'après-midi d'hier 

pendant que je restais scotchée dans le bureau des stagiaires en 

tête à tête avec la machine à décacheter les 

enveloppes. Boulot pour le moins ingrat, contrairement 

à ce qu'elles pensent.   

En fait, tout stagiaire qui se respecte s'évertue à 

tisser sa toile en rendant un maximum de services à un 

maximum de gens.   

Nin et Rachel avaient mis au point une technique 

pour se partager les bons coups.   

Depuis que je suis là, c'est devenu un combat à 

mort.   

J'accueille Nin en faisant gentiment remarquer :  

—  On arrive tard ici.   

Elle hausse une épaule nue et bronzée.   

—  Ça dépend des jours.   

—  Quand j'étais secouriste, on commençait à six 

heures et demie.   

—  Sans blague ?   

Elle pivote sur sa chaise pour se mettre face à moi :  

—  Comment es-tu arrivée ici ?   

Je pourrais  en rajouter des caisses pour l'impressionner, 

mais je ne m'en sens pas la force.   

—  J'ai rencontré Lillian avec ma tante et elle m'a 

proposé le stage. Je ne sais pas pourquoi.   

—  Elle fait quoi, ta tantine ?   

—  Marchande d'art. Elle facilite les transactions 

entre collectionneurs.   

Nin me dévisage, sceptique.   

—  Elle ne travaille pas dans la mode ? Elle compte 

des couturiers parmi ses clients ? Elle fournit en toiles 

la nouvelle maison d'Elie Tahari dans les Hamptons ?   

—  Pas à ma connaissance. (Je secoue la tête.) Elle 

bosse surtout avec l'Europe.   

—  Très curieux.   

Nin répète mon histoire à Rachel quand celle-ci 

débarque vers onze heures. À onze heures trente, elle 

me propose presque gentiment -  au cas où j'en aurais 

marre d'ouvrir des enveloppes -  d'aller distribuer les 

épreuves corrigées empilées dans le bureau d'Annabel.   

—  Elles sont dans le panier départ, m'informe  Nin. On 

les dispatche tous les jours dans les différents services.   

Ces deux filles ont peut-être décidé de m'accepter.   

J'acquiesce, mourant d'envie de sortir de ce placard.   

Annabel et Lexa ne sont toujours pas arrivées, 

tandis que le département Beauté et les autres bureaux 

affichent déjà complet. Je ramasse le paquet d'épreuves 

et sors.   

Première déconvenue quand j'essaie de pousser la 

porte du département Mode et qu'elle  ne cède pas sous 

mon coup d'épaule. Fermée. J'essaie à nouveau. Sans 

succès.   

—C'est comme ça avec les artistes, me lance en 

passant une femme toute rouge, d'âge incertain, les 

cheveux nattés.   

Je fais demi-tour et frôle la catastrophe à la frontière 

du territoire interdit de Shane Lincoln-Shane.   

—  Je ne savais pas, merci. (Je m'éloigne de la porte, 

tremblante d'avoir frôlé le gouffre.) Vous ne sauriez 

pas où je pourrais trouver Kristen Drane, la chef du 

service Mode ?   

Le minuscule chihuahua que la nana porte dans ses 

bras montre les crocs en grognant dans ma direction.   

—  Arrête ça, Marc Jacobs ! ordonne-t-elle.   

Je réplique :  

—  Il est vif.   

—  C'est une femelle, me reprend-elle, outrée. Allez 

voir Reese, l'assistante de Kristen, par là, tout droit !   

Marc Jacobs éclate en aboiements frénétiques.   

Je me rappelle maintenant. Le bureau de Kristen se 

trouve juste en face de la cuisine. Drôle de choix pour 

loger une chef de service.   

Son assistante a les yeux noirs, les orbites creuses, 

concaves et  un visage Art nouveau. Elle porte une 

blouse noire de type victorien à col montant, des 

chaussures de marche et un short noir. Elle soupire en 

me voyant débouler. Son coussin de chaise offre un 

cocktail d'artichauts, de lézards et d'aubépines sur 

fond bleu nuit.   

—  Bonjour, Reese ! (Je me surprends moi-même à 

murmurer timidement, en hommage à sa beauté renfrognée.) Je 

me présente : Kate, la nouvelle stagiaire. 

Je rapporte deux articles de Kristen.   

Le premier intitulé : « Assortissez vos médicaments. 

Un styliste pour votre pharmacie » ; le second :  

«  Mylal ou Icky Vicky  ? Ce que vos sous-vêtements 

disent de vous ».   

Les deux sont rédigés sous forme de quiz. Nin m'a 

expliqué ce matin que le génie de Lillian consiste à 

surfer sur les nouvelles tendances. Autre article que je 

livre : « Êtes-vous  résolument rose, plutôt bleu ou 

franchement jaune ? » S'ensuit un questionnaire renvoyant à une 

série de cas de figures illustrés par des 

croquis, tops à jabot, sandales compensées, énormes 

lunettes noires, bijoux de fantaisie, etc., déclinés en 

rose, bleu ou jaune. Les modèles sont jeunes, chic et 

trendy. Parmi les autres épreuves que je trimballe, un 

test de beauté censé déterminer si les lectrices sont 

prêtes à utiliser du rouge à lèvres orange. Petit échantillon de 

questions : Parvenez-vous à toucher vos doigts 

de pieds ? Aimez-vous  la salade de pommes de terre ? 

Etiez-vous terrorisée au lycée par les filles plus âgées ? 

Pensez-vous que vos amis se montrent honnêtes envers 

vous ?   

Je remarque que l'article «Mylal»  est signé Reese 

Malapin. Je lui demande :  

—  C'est vous l'auteur ?   

—  Oui, en effet. J'ai fait  ma thèse à Harvard sur le 

marxisme comme métaphore des dessous féminins.   

Elle me fixe de ses yeux noir charbon. Ce qui me 

déstabilise complètement. J'ai l'impression que  cette 

Reese Malapin est en train d'aiguiser sa hache. Et je 

n'ai aucune envie de rester dans les parages quand elle 

aura fini. Sa main droite est couverte de petits vaisseaux éclatés. 

Signe de boulimie. Elle s'aperçoit que 

j'ai porté mon attention là-dessus et croise les bras 

pour cacher ses mains.   

—  OK ! Dis-je en posant les articles sur son bureau.   

Et je pousse la porte entrebâillée de Kristen.   

Reese crie, mais trop tard.   

Une personne est allongée sur le sol juste  devant le 

bureau.   

Extrêmement pâle, les bras croisés sur la poitrine 

dans une posture qui ressemble plus à celle du mort 

dans un cercueil que du chat faisant sa sieste. Je sur- 

saute en hurlant. Le problème avec la peur  -  j'ai lu un 

papier sur le sujet dans une revue de neurobiologie - 

c'est que  votre corps réagit avant que vous ayez eu le 

temps de comprendre ce qui vous a effrayé. Les 

signaux  passent d'abord par  les amygdales, lesquelles 

commandent l'accélération du rythme cardiaque, de la 

respiration, la crispation des muscles, avant de voyager 

vers le cortex, où vous réalisez enfin s'il s'agit d'un 

vrai danger ou d'une fausse alerte.   

Et, désormais, je sais qu'il n'y a rien d'effrayant à 

trouver une journaliste en train de dormir sur la 

moquette de son bureau.   

Mon cerveau a eu le temps d'analyser les signes et 

de m'indiquer qu'il s'agit d'une « fausse alerte ». Mais 

j'ai paniqué. Réaction purement physique, au point  que je me 

retrouve, claquant des dents, à attendre bêtement de me calmer. 

Reese récupère les épreuves et 

referme la porte.   

On se regarde mutuellement.   

—  Tu ne l'as pas réveillée ? s'inquiète-t-elle.   

—  Je ne crois pas !   

J'ignore ce qui cloche dans mon métabolisme, mais 

j'ai l'impression de tourner au ralenti.   

—  Tu as failli nous attirer de  gros  ennuis. Tu n'as 

donc pas appris...   

Elle s'interrompt brusquement. Lexa vient d'apparaître à nos 

côtés. Elle pose une main flasque et froide 

sur mon bras :  

—  Kate, je n'ai été dérangée ce matin que par deux 

coups de téléphone. Deux plaintes te concernant.   

Tous les assistants des parages tendent l'oreille.   

—  Des plaintes ?   

—  Pas ici.   

Elle m'entraîne gentiment à l'écart en direction de 

notre morceau de couloir.   

—  Une des raisons de ma réussite dans ce milieu, 

c'est que j'ai vite compris qu'il fallait reconnaître le 

terrain quand on arrive quelque part. Conseil d'ami :  

repère ton environnement avant de te ruer au hasard. 

Tu dois savoir à qui tu t'adresses  avant de pousser une 

porte. Tu dois te renseigner sur ce que chacun a écrit 

dans la dernière édition avant d'entamer une conversation.   

Je proteste :  

—  J'ai lu le dernier numéro. J'ai... en fait, je n'ai 

pas regardé les signatures ni, hum, l'ours.   

Elle soupire.   

—  Un vrai journaliste lit toujours l'ours en premier.   

Mes joues me brûlent. Elle a raison. Je n'aurais jamais 

accepté un boulot dans un hôpital sans connaître le 

staff et la spécialité de chacun.   

—  Ça n'arrivera plus.   

Tandis que Lexa me raccompagne en silence 

jusqu'à mon bureau, je remarque que la plupart des 

bureaux des cadres de la maison sont plongés dans la 

pénombre, la porte légèrement entrebâillée comme celle 

de Kristen. Les assistants murmurent au téléphone, 

comme s'ils craignaient de réveiller quelqu'un.   

—  Lexa, faut-il aussi que je me renseigne sur les 

habitudes de chacun ?   

Son regard m'indique qu'elle va avoir du mal à 

bosser avec quelqu'un d'aussi débile que moi.   

—  Ce que font les chefs de service dans leur bureau 

ne te regarde pas. À l'avenir, ne t'avise pas de frapper 

aux portes avant midi. Avant onze heures les lundis, à 

cause du comité de rédaction.   

Nous voilà de retour dans le placard des stagiaires. 

Les nouvelles vont sûrement à la vitesse de l'éclair. 

Rachel et Nin -  qui à mon avis s'attendaient à ce qui 

vient de m’arriver-  me dévisagent toutes les deux 

d'un air supérieur. En partant, Lexa m'interdit de 

bouger avant d'avoir fini d'enregistrer les candidatures 

au concours. Elle ajoute avoir encore reçu une pelletée 

de mails rien que pour moi.   

Ici, les pelletées sont de la taille d'un godet de 

pelleteuse.   

Quand les cris retentissent, je me redresse brusquement sur 

ma chaise. Nouveau hurlement, hystérique, 

puis subitement plus rien. Rachel et Nin ne sont pas 

dans le bureau. Je me lève à contrecœur pour aller 

regarder dans le couloir.   

Rien.   

J'attends des bruits de pas précipités, mais tout reste 

silencieux, à part les trémolos des téléphones et le 

bruissement lointain d'un fax.   

Attrapant l'objet métallique le plus lourd à portée de 

ma main, un perforateur à trois trous, je me dirige vers 

la source des cris. J'ai l'impression que ça provenait 

du côté de chez Lillian...   

Tout est calme sur le territoire de Lexa -  l'ordinateur 

d'Annabel est allumé, mais elle n'est pas assise 

derrière son bureau.   

Je me dirige vers le bureau de Lillian, pas trop rassurée. 

C'était de vrais cris de panique. Sa porte est 

fermée. A l'angle du couloir, j'aperçois fugacement la 

queue-de-cheval d'Annabel, avec deux stylos plantés 

dedans, disparaître derrière une porte. Des bruits 

sourds de lutte :  

—  Tais-toi ! Mais tais-toi ! répète Annabel, le souffle 

court.   

Brandissant mon arme, je fonce vers la porte, qui se 

révèle  être celle d'un cagibi. Annabel, les traits tirés, 

tient Bambi, l'assistante de Lillian, plaquée contre le 

mur. Qu'est-ce qui se passe ici ?   

Je demande :  

—  C'est quoi, ce bordel ?   

Les yeux gris exorbités d'Annabel  se tournent vers 

moi.   

—  Dis-lui de se taire ! souffle-t-elle. Si jamais ça 

arrive aux oreilles de Coupdepieu, on est cuit.   

Bambi recommence à hurler quand elle m'aperçoit.   

—  Tu vas la fermer !   

Annabel soulève Bambi du sol en la tenant par le cou.   

Étonnant, la force de cette nana. Je suis aussi surprise qu'elle 

s'inquiète de ce qui pourrait être écrit sur 

ce blog. J'ordonne :  

—  Du calme, Bambi ! Annabel, repose-la tout de 

suite !   

J'ai adopté la voix que je réserve aux situations 

d'urgence. Un truc de secouriste. Je ne sais peut-être 

pas m'habiller, mais aboyer des ordres, ça...   

Annabel lâche Bambi qui glisse le long du mur en 

soufflant comme un phoque.   

La bretelle de sa robe en jersey glisse sur son 

épaule.   

—  Apporte-moi un sac en papier, je demande à 

Annabel en me précipitant dans le cagibi.   

—  N'y va pas ! hurle-t-elle.   

Trop tard. Je découvre ce qui a mis Bambi dans cet 

état.   

Étendu par terre, entre une pile d'exemplaires du 

numéro de mai enveloppée dans du plastique et un 

escabeau, le corps du chihuahua que j'ai croisé tout à 

l'heure dans les bras de sa maîtresse. Marc Jacobs. 

Son collier en diamants arraché pendant sur le côté. 

 Oh ! Mon  Dieu !   Je l'ausculte brièvement, mais Marc 

Jacobs, comme on dit, est Delta Charly Delta.   

Tout en restant calme, très urgences médicales, je 

passe mon bras autour de  Bambi et la conduis hors du 

cagibi avant de refermer doucement la porte derrière 

moi.   

—  On a appelé pour me demander une copie de 

notre article d'avril sur les nattes, pleurniche Bambi, 

son visage baigné de larmes sur mon épaule. J'ai 

ouvert la porte de la réserve et j'ai tout de suite senti 

que quelque chose clochait.   

Je murmure :  

—  Et tu as trouvé le chien comme ça ?   

—  Oui. Ce placard est toujours fermé. Je ne vois pas 

comment il a pu y entrer.   

J'ordonne, sans élever la voix :  

—  Annabel, va chercher Lauren. Vite !   

En l'absence de Lillian, je suppose que c'est à la 

secrétaire de rédaction de monter au créneau. J'ai bien 

fait d'éplucher l'ours dès le départ de Lexa.   

—  Je ne laisse personne entrer là-dedans.   

Annabel acquiesce, me prie de veiller sur le téléphone de 

Lillian et file dans le couloir avec ses 

chaussures pointues.   

—  Il a peut-être fait une crise cardiaque? J'ai 

entendu des aboiements. Mais je n'ai pas fait attention, 

s'étrangle Bambi.   

Marc Jacobs, bien sûr.   

—  Il s'agissait d'une femelle, en fait.  Quand est-ce 

qu'il a aboyé ?   

—  Il y a environ une demi-heure. Puis ça s'est 

arrêté et je n'y ai plus pensé.   

Bizarre. Même un corps aussi petit que celui d'un 

chihuahua ne refroidit pas si vite. J'ai aussi remarqué 

deux petits trous blancs dans son cou. Deux petites 

blessures comme des coups de poinçon. Mais blêmes 

et non rouges comme elles auraient dû l'être.   

Il faut que j'y regarde de plus près.   

—  Assieds-toi, Bambi, et respire profondément, lui 

dis-je en rouvrant la porte du cagibi.   

Annabel m'interrompt brusquement.   

—  Lauren n'est pas dans son bureau ! déclare-t-elle 

en me tendant le sac en papier que je lui avais 

demandé.   

Elle a dû se rendre dans son service et revenir en 

courant tout du long.   

Je tends le sachet à Bambi qui, obéissante, suit mes 

recommandations et y plonge le visage pour y respirer 

à pleins poumons.   

De mon côté, je m'inquiète, affolée.   

—  On fait quoi maintenant ?   

Dernière arrivée chez  Tasty, je ne vois pas du tout 

comment gérer cette crise.   

—  Ben, ben... (Annabel n'a pas l'air plus au courant que 

moi) je ne sais pas. Ce cas n'est pas prévu 

dans le règlement interne.   

Puis comme si elle m'apercevait pour la première 

fois :  

—  Eh, ce ne serait pas un top Eva McGraw ?   

—  Tu connais Eva McGraw ?   

Je suis sur le cul.   

—  J'ai écrit un papier sur ce modèle. C'est un classique. 

Mais ça fait longtemps.   

—  Je l'ai retaillé.   

—  Tu as retaillé un top Eva 4 Eva ? demande-t-elle 

horrifiée. Un modèle collector ?   

—  Je l'ignorais.   

—  Comment tu te l'es procuré ?   

—  Je suis la fille d'Eva McGraw.   

Je  n'arrive  pas à croire que ce soit sorti de ma 

bouche comme ça.   

Les yeux d'Annabel s'ouvrent en grand.   

—  C'est  très intéressant, dit-elle.   

—  Ne le répète à personne, je t'en prie.   

Je n'ai vraiment pas besoin que tout le monde ici 

apprenne mes histoires de famille.   

—  Eh ! s'exclame une voix d'homme. Qu'est-ce qui 

se passe ici ?   

Je sais de qui il s'agit avant même de me retourner 

-  le gars qui m'avait transmis le petit mot pendant la 

réunion. Exact. Toujours aussi goguenard, débraillé, 

pantalon kaki et T-shirt barré Hasselblad. Aujourd'hui, 

ses yeux sont couleur caramel. Il esquisse un sourire  ambigu en 

m'apercevant. J'ignore s'il m'a reconnue 

ou s'il tente un numéro de drague.   

—  Rien, trésor, répond Annabel en le remerciant 

d'un sourire. Fausse alerte !   

—  Tu parles à un mec qui bosse pour Shane  Lincoln- 

Shane,  réplique-t-il.  Je sais reconnaître un hurlement 

quand j'en entends un. Et celui-ci ne signifiait pas « Tu 

as photographié le mannequin avec le mauvais top, 

crétin ! ». C'était un vrai cri.   

—  Tout va  bien, je t'assure, insiste Annabel.   

En fait, rien ne va plus.   

Je demande en l'entraînant vers le cagibi :  

—  Tu veux venir jeter un coup d'œil ?   

—  Avec plaisir, rétorque-t-il.   

Malgré les circonstances, la façon dont il a prononcé 

 plaisir  me fait un petit quelque chose au creux de 

l'estomac. Son regard s'assombrit en découvrant Marc 

Jacobs, gisant par terre.   

—  Putain ! lâche-t-il.   

Puis, à mon grand soulagement, il prend la situation 

en main, ferme la porte du cagibi, et appelle l'assistante de Marion Morales, la responsable d'édition, 

depuis le poste de Bambi.   

—  Dolores, c'est James Truax. Écoute, on a un problème 

ici, il faudrait que tu mettes la main sur Marion. 

Tu sais où la trouver ? Tu as son numéro de portable ? 

Appelle-la !   

James Truax est calme, professionnel. Efficace au 

point de nous dire à Annabel et à moi ce que nous 

devons faire. (En ce qui me concerne, demander à 

Bambi d'arrêter de respirer dans le sac en papier.) Même 

quand les agents de sécurité d'Oldham déboulent, il 

leur donne des instructions pour empêcher les  gens 

d'approcher. Parce qu'il y a foule. Des personnes qui 

soi-disant n'avaient rien entendu et qui maintenant 

viennent aux nouvelles sous un tas de prétextes : distribuer des 

copies, savoir si Lillian est arrivée.   

Anthea  Ferrari, une brune chargée des relations 

publiques, débarque vingt minutes plus tard, ravagée, 

maussade  -  on l'a interrompue pendant son traitement 

antirides. James l'invite à constater le drame. Puis on 

la regarde renvoyer Bambi chez elle pour la journée. 

Ensuite, elle contacte la propriétaire de Marc Jacobs, 

la nana avec la natte -  une collaboratrice occasionnelle 

appelée Susan Craigs. Des femmes de ménage s'occupent de 

récupérer le cadavre. Très vite, je n'ai plus 

aucune raison de m'attarder  auprès de James. J'aimerais le 

remercier, mais je me retrouve plantée bêtement 

devant lui. Finalement, je balance :  

—  À propos, moi c'est Kate McGraw.   

—  Je sais, dit-il avant d'ajouter:  James Truax. Du 

département Photo.   

J'avance le bras, nous nous serrons la main maladroitement.   

 Pourquoi j'ai fait ça ? 

James Truax du département Photo a une poigne 

plutôt ferme. Il paraît grand, mais ne me dépasse pas. 

Et sa façon de m'observer me fait ridiculement penser 

qu'il cherche à m'impressionner. Je lâche sa main. 

Nouveau moment de gêne entre nous. Je  commence à 

me diriger vers mon bureau et, à ma grande surprise, il 

me suit.   

—  Comment se passe cette seconde journée ? demande- 

t-il.   

—  Génial ! (Tout à coup, je n'arrive plus à jouer la 

comédie.) Vraiment super. J'ai été méprisée, humiliée, 

dénigrée, et maintenant... ça veut dire quoi, tout ça ?   

Il secoue la tête.   

—  Je vais te confier un secret. Je suis originaire de 

l'Ohio. Tu connais l'Ohio ?   

Je souris.   

—  Parfait. Pas comme cette folle pour qui tu bosses 

qui confond l'Ohio avec l'Idaho. Pour elle, si tu débarques de ta 

cambrousse ou si tu n'es pas bourré de fric, 

tu n'existes pas. Pas du tout. (Puis baissant la voix :) 

Elle te traite comme un chien parce que tu dois représenter une 

menace pour elle. Ce qui n'est pas toujours 

une mauvaise chose. Laisse-la mariner et tu iras loin. 

Tu es la meilleure.   

Il a l'air sûr de lui. Je ne suis pas habituée à être 

traitée de cette façon. Je ne vois pas en quoi Lexa 

pourrait se sentir menacée, mais j'apprécie sa manière 

d'envisager la situation.   

Je réponds :  

—  OK, je vais suivre ton conseil et continuer à me 

fourrer dans le pétrin. J'y arrive même sans lever le 

petit doigt.   

Il rit.   

—  Je peux faire beaucoup mieux que te conseiller. 

Et si je t'offrais un verre ?   

Je m'apprête à analyser ce que cache son invitation 

quand il précise que j'en apprendrais beaucoup en rencontrant son 

copain Rico.   

—  Histoire de régler définitivement son compte à 

Marc Jacobs, poursuit-il. Rico se fera une joie de te 

rencarder sur Oldham. Il tient la rubrique « accessoires » chez  A Man's World. C'est lui qui m'a dégotté 

ce boulot. C'est la preuve vivante que tous les gens 

bossant dans la mode ne sont pas forcément des trous 

du cul. Je crois qu'on y est.   

Nous sommes arrivés devant le placard des stagiaires. Il 

regarde la pièce comme s'il la découvrait 

pour la première fois. Pas vraiment engageant. Mon 

bureau croule sous les papiers. J'imagine que Lexa 

m'a transmis toutes les nouvelles candidatures dont 

elle m'avait parlé pendant mon absence.   

—  Ils ne se prennent pas trop la tête avec les conditions de 

travail, on dirait.   

—  Ils ont enlevé le fauteuil-poire pour me faire de 

la place. A la consternation générale.   

Il rit.   

—  Tu as vraiment besoin d'un verre.   

J'ouvre  la bouche pour décliner son offre -  boire un 

coup avec un collègue de boulot chaud bouillant me 

stresse grave -, puis accepte de le retrouver en bas à 

sept heures et demie.   

Par chance, Nin et Rachel ont quitté le bureau. Elles 

n'assisteront pas à l'entretien et j'ai le cagibi pour moi 

toute seule.   

Anthea Ferrari nous a interdit de parler de ce qui 

était arrivé au pauvre petit chien, sous peine de sanctions. Mais 

après plusieurs heures à remplir des cases, 

je décide que Sylvia n'est pas concernée. Je l'appelle 

pour la mettre au courant. Elle est si troublée par la 

nouvelle qu'elle doit garer sa voiture  sur le parking 

d'un Pinkberry.   

—  C'est vraiment dégueulasse, déclare ma copine 

une fois qu'elle a retrouvé la parole. Vous avez appelé 

une ambulance ?   

Je ne suis pas certaine qu'il en existe pour chiens. 

Pourtant il devrait y en avoir.   

Je poursuis.   

—  Je parierais qu'il ne s'agit pas d'un accident.   

—  Quoi ? (D'habitude, ma romancière voit des 

complots partout.) Pourquoi ? 

—  Je ne sais pas. J'ai un mauvais feeling sur cette 

boîte.   

À propos de mauvais feeling, il est maintenant 

presque dix-neuf heures et l'étage est plongé dans la 

pénombre, à l'exception du halo lumineux de ma 

lampe.   

—  Je suis allée aux toilettes juste avant de t'appeler 

et j'aurais juré que quelqu'un m'épiait derrière la photocopieuse. 

Plus tôt dans la journée, j'ai surpris une 

jolie blonde en train de fouiner dans la poubelle de la 

cuisine. Elle récupérait tous les gobelets vides dans 

lesquels ils boivent leur espèce de jus de betterave. On 

dirait des bêtes sauvages.   

—  Tu dois suivre tes intuitions, reprend-elle le plus 

sérieusement du monde.  Si tu as des doutes, rassemble 

toutes les infos que tu pourras. Enquête discrètement 

sur la scène du crime. Et garde tout le monde à l'œil.   

—  OK.   

—  Et ne bosse pas trop tard.   

—  Pas le choix. C'est la seule façon de ne pas subir 

les foudres de ma patronne.  Régler toute cette affaire 

de candidatures en un temps record.   

Puisque je sais qu'elle est encore déprimée après sa 

dernière rupture, je n'ose pas lui raconter qu'un collègue chaud 

comme la braise m'a filé un rancard. 
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 Grosse soif 







James Truax m'attendait sur la place, appuyé contre 

une jardinière en béton, les mains dans les poches de 

son pantalon kaki.   

—  Vite, on se tire.   

—  Quoi ? Mais...   

—  Chut...   

—  Tu plaisantes, n'est-ce pas ?   

Il ne me répond pas et se met aussitôt à dévaler la 

rue. Deux blocs plus loin, il me lance :  

—  C'est bon, tu peux parler maintenant.   

Je demande :  

—  C'est quoi, cette cavalcade ?   

Je m'attends à ce qu'il m'apprenne quelque 

chose de hautement confidentiel à propos de Marc 

Jacobs.   

Mais non.   

—  J'essaie de la jouer discrète, m'explique-t-il.  J'imagine 

déjà le papier de Coupdepieu sur l'assistant photo 

sortant avec la nouvelle stagiaire.   

—  Oh ! (Pause embarrassée.) C'est ridicule, dis-je.   

Il acquiesce.   

—  Oui. Surtout quand tout le monde sait que je me 

suis fait une règle de ne jamais sortir avec une poule 

bossant dans la mode.   

—  Tu insinuerais donc que je suis une poule bossant 

dans la mode ?   

Ça commence bien.   

—  Pourquoi, tu aimerais sortir avec moi ?   

—  Non !   

Il éclate de rire.   

—  Ça a le mérite d'être clair.   

Je réplique :  

—  Tu sais quoi ? Je ne me sens pas d'humeur à aller 

boire un verre finalement.   

Je m'arrête au coin de la rue et croise mes bras sur 

ma poitrine pour réprimer un petit frisson.   

—  Allez. T'emballe pas. Je plaisantais.   

—  Je ne m'emballe pas, je suis fatiguée. J'ai  eu une 

grosse, une épuisante journée. Je vais rentrer chez moi.   

—  Autant de bonnes raisons pour aller s'en jeter un. 

D'accord, je m'excuse. Je suis un gros lourd.   

J'en doute. Je soupçonne James Truax de toujours 

obtenir ce qu'il veut. Le feu passe au rouge et je le suis 

de l'autre côté de la rue.   

—  Si les filles de ce milieu te déplaisent à ce point, 

pourquoi m'emmener boire un verre ?   

—  Tu t'en es bien tirée aujourd'hui. Tes collègues 

n'auraient jamais pensé au coup du sac en papier pour 

calmer Bambi. C'est  quoi, ton histoire ? poursuit-il. Tu 

débarques chez Oldham habillée à la Meredith Grey. 

Très haute couture, ton style.   

—  Tu parles ! Je fabrique tous mes vêtements moi- 

même. Quant au sac de Bambi, je suis secouriste. En 

fait, je veux devenir médecin. Je commence la fac à la 

rentrée prochaine. Pourquoi tu travailles chez   Tasty  si 

tu détestes la mode ?   

—  Je suis photographe. Ce job m'aide à me faire un 

réseau. Et puis ça paie plutôt bien. Ce boulot me 

permet de mettre de l'argent de côté pour photographier ce qui me 

plaît.   

—  C'est-à-dire ?   

—  Rien qui t'intéresse.   

—  On se connaît à peine, comment peux-tu savoir 

ce qui m'intéresse ? dis-je, surprise -  et impressionnée - 

d'avoir trouvé cette réponse du tac au tac.   

On dirait presque que je le drague à mort.   

—  Je prépare un projet au Guatemala.   

J'ajoute fièrement :  

—  J'ai construit des maisons là-bas avec American 

Cares un été. Après ma dernière année de lycée. J'ai 

adoré.   

On s'arrête devant une devanture minable éclairée 

par une enseigne Heineken.   

James Truax me jette un rapide coup d'œil.  Je suis 

hypnotisée par son regard.   

—  C'est là.   

Il ouvre la porte, puis me laisse passer la première, 

attention inhabituelle de la part d'un mec de cet âge. Il 

pose sa main au creux de mes reins pour me guider à 

travers un bar immense jusqu'à des boxes en bois 

sculpté plongés dans la pénombre.   

Attendant dans l'un d'eux, fumant-  je ne savais pas 

que c'était autorisé à l'intérieur -, un type portant un 

feutre mou et un blazer blanc impeccable sur un haut 

en coton avec  Bundeswehr écrit dessus.   

—  Asseyez-vous, les petits chats, et racontez-moi 

tout,  ordonne-t-il en nous envoyant un épais nuage de 

fumée dans la figure. J'ai entendu dire qu'il y avait eu 

un canicide chez  Tasty.   

J'imagine qu'il s'agit de Rico. James appelle la serveuse pour 

passer commande. Je lui murmure à 

l'oreille :  

—  Je croyais qu'on s'était engagés à ne rien dire.   

Rico m'a entendue.   

—  Foutaises, ma chérie. Tu ne vas pas commencer à 

la jouer loyale avec Oldham ? Une boîte où les patrons 

n'hésiteraient pas à se préparer  des cocktails avec le 

sang des employés.   

—  Je ne sais pas. Je suis plutôt du genre à « n'avoir 

qu'une parole ».   

Même si j'ai déjà tout déballé à Sylvia.   

—  Kate est une idéaliste, intervient James. Elle veut 

devenir médecin.   

—  Absoooolument délicieux.   

Rico recrache un autre nuage de fumée.   

—  Voilà ce qu'on va faire, ma chérie.  James  me 

raconte tout, de cette façon on ne pourra pas t'accuser 

d'avoir vendu la mèche. Ensuite on en cause tranquillement.   

James s'exécute, et après un bref débat avec ma 

conscience, je viens à son secours. « Innocente par 

procuration », ce n'est pas vraiment mon style non 

plus.   

—  Drôlement moche ! s'exclame Rico aux anges. 

Alors vous pensez que c'est un cas de négligence criminelle de la 

part de la propriétaire du toutou ?   

James hausse les épaules.   

—  Je ne la connais pas.   

De mon côté, je précise :  

—  Moi, je l'ai croisée juste avant, Marc Jacobs dans 

les bras. En fait, il s'agit d'une chienne. Je n'ai pas eu 

l'impression qu'elle la maltraitait. Au contraire. Tout 

le monde pense qu'il s'agit d'un accident.   

—  Personne n'est à l'abri d'un accident, murmure 

Rico en se penchant à travers la table. Ni d'un scandale, qui s'avère autrement plus intéressant. J'imagine 

que, si la maîtresse n'y est pour rien, le coupable doit 

se trouver parmi les employés.   

Apparemment, Rico  adore les potins.   

Il continue :  

—  Lillian aime avancer masquée. Et tous ces vampires 

qu'elle a amenés avec elle, brrr... Je n'aimerais 

pas les croiser dans une allée sombre -  ou dans un placard mal 

éclairé.   

—  Je ne sais pas. Je  ne connais pas encore tout le 

monde.   

—  Ne pas connaître quelqu'un n'a jamais empêché 

Rico d'en parler, intervient James.   

Son ami roule des yeux.   

—  On compte déjà deux morts chez  Tasty  depuis 

que Lillian a pris les commandes.   

—  James adore aussi les ragots  qui circulent sur le 

Web, ajoute James.   

—  Jimmy ! grogne Rico. Tu cherches à donner une 

mauvaise image de moi à ta petite amie ?   

—  Rico. Tu veux vraiment que je te fasse tes photos 

gratis ?   

La menace paraît sérieuse parce que Rico s'excuse 

aussitôt :  

—  Désolé. Vous formeriez un joli couple.   

Il laisse ces derniers mots en suspens.   

James le fusille du regard.   

—  Qu'est-ce que tu penses de Lillian?  poursuit 

Rico.   

—  Je l'ai à peine aperçue. Je ne suis qu'une simple 

stagiaire.   

—  Et James ne t'a pas prévenue ?   

—  Pas encore, précise celui-ci.   

—  Alors écoute, ma chérie, il y a trois, quatre 

choses importantes à savoir à propos de Lillian Hall. 

La première : ne jamais prendre l'ascenseur seule avec 

elle. Ça ne t'est pas arrivé, n'est-ce pas ?   

—  Non.   

—  Grâce à Dieu. Tu l'as échappé belle. Deux : elle 

ne supporte pas l'odeur de l'ail. C'est interdit même à 

la cafétéria.   

—  Je ne suis pas encore allée à la cafétéria.   

—  Parfait. Trois : au-dessus de la taille 40, personne 

n'a le droit de monter là-haut. Jamais, au grand jamais, 

tu ne dois inviter un ami bedonnant dans les locaux de 

 Tasty ou pistonner un obèse pour un job.   

—  C'est horrible !   

—  C'est ça l'univers de la mode, mon bébé. Quatre :  

elle occupe toujours la même place dans la salle de 

réunion, lors des défilés, au  Carnivore ou ailleurs. 

Mais personne ne prévient jamais les nouveaux 

arrivants.   

—  Vous essayez de me rendre parano ?   

Je regarde fixement James, en me demandant s'ils 

ne sont pas en train de me balader.   

Rico m'attrape les mains.   

—  J'essaie de te sauver la peau. Tu as compris ?   

—  Oui. En cas de doute, rester debout en attendant 

que Lillian se soit assise.   

—  Tu dois aussi pouvoir répondre en toutes circonstances à 

la question fatidique : « Qu'est-ce qu'elle 

porte ? » Lillian exige de ses collaborateurs qu'ils  soient 

incollables sur la mode. Susan Craigs, la copine de 

Marc Jacobs, fait son apparition avec...   

Il claque des doigts en même temps qu'il lance 

« clac ! ».   

—  Une natte. (Je suis super-forte à ce jeu-là.) Un 

chemisier à fleurs Paul & Joe remontant à l'avant-dernière 

collection. Une minijupe Paper Denim & Cloth. 

Bracelets élastiques bleus. Et... des sortes de sandales 

à talons, en toile avec semelle en plastique translucide. 

Gucci ou Louis Yuitton. Au total : un look années 

quatre-vingt.   

Rico lève un sourcil.   

—  Très impressionnant. Je crois que tu vas décrocher sans 

problème ton ISM. Incollable sur la mode.   

James, de son côté, me scrute comme si j'avais pris 

deux têtes.   

Je hausse les épaules.   

—  Je n'ai pas les moyens de m'acheter des fringues 

de luxe, mais je lis beaucoup de magazines.   

—  Susan Craigs a « un look années quatre-vingt », 

et moi ? demande Rico.   

—  Casablanca tendance gay.   

J'ai envoyé ça en espérant qu'il ne se vexerait pas.   

Il s'en fout.   

—  Hummm. Bogart. J'adore. Et toi ?   

—  Je ne sais pas. Recyclage ? Je retaille la plupart 

de mes vêtements à partir de vieux modèles.   

—  Et Lillian Hall ?   

—  La grande classe. Toujours impeccable, mais du 

genre vénéneux.   

Rico commande une seconde tournée parce que 

« Marc Jacobs l'aurait souhaité ».   

Alors qu'on attaque notre deuxième verre, Rico 

devient de plus en plus bavard.   

—  Tu lui as raconté, ma poule, l'autre accident mystérieux 

qui s'est produit cette année chez  Tasty ?   

« Ma poule », c'est James, qui  le regarde en ouvrant 

de grands yeux.   

—  Quel accident ?   

—  Oh !  s'exclame Rico. Tu étais là ! Le casting qui 

a viré à la catastrophe.   

James acquiesce, puis explique :  

—  L'un des mannequins se serait apparemment 

blessée toute seule.   

On attend les détails, Rico et moi, mais rien ne 

vient.   

—  Les gens honnêtes sont les pires conteurs, soupire Rico. 

Son patron avait organisé un casting et, 

comme d'habitude, il avait convoqué une vingtaine de 

magnifiques jeunes femelles androgynes dans les couloirs du 

département Photo. C'était pour des maillots 

de bain. Polaroid pour toutes les filles en sous-vêtements. 

Il y avait une belle pagaille entre celles qui se rhabillaient et celles qui se déshabillaient. Les filles 

utilisaient un bureau vide pour se changer. Du coup, 

personne n'a vu ce qui s'est passé.   

—  Alors ?   

Je veux apprendre la suite.   

—  Alors, on ne sait toujours pas ! s'exclame Rico, 

jovial. Quand les portes de l'ascenseur se sont ouvertes 

à l'étage d'  A   Man's World, Roger Whiteman,  The Elegant Gentleman, s'est retrouvé devant une adolescente 

hagarde en petite tenue « Pink »  de Victoria's Secret et 

le corps couvert de filets de sang. Roger est homo, âgé 

d'au moins sept cents ans, tu imagines le choc.   

—  Quoi ? (Je ne vois pas du tout où Rico veut en 

venir.) C'est affreux !   

—  En tout cas, les images des caméras de surveillance, à la 

réception et dans l'ascenseur, concordent. 

La fille avait bien son look  Carrie  en quittant l'étage 

 Tasty. Elle a assuré ne se souvenir de rien.   

Je demande :  

—  Il venait d'où, ce sang ?   

—  Horrible, ma chérie, de toutes petites incisions 

partout sur les bras et le torse. Quelques-unes assez 

profondes. On ignore ce qui les a provoquées.   

—  Et la police ?   

—  Les journalistes n'aiment pas trop que les flics 

traînent dans leurs rédactions. Mieux vaut régler les 

choses en interne. On a préféré conclure qu'elle  s'était 

fait ça toute seule pour attirer l'attention. Plus simple.   

—  Ce n'était pas une fille très stable, ajoute James. 

Elle avait probablement consulté des clichés sadomaso 

chic et s'était dit que c'était peut-être un bon moyen de 

rentrer dans le circuit. Il y a de moins en moins de différence entre des photos de mode et  Les Dents de la 

 mer III. Certains vont jusqu'à y  voir la signature de 

Lillian.   

—  D'accord, mais pourquoi se balader en sous- 

vêtements dans l'ascenseur avant de passer devant 

l'objectif ? demande Rico.   

—  Aucune idée. (James se tourne vers moi.) Crois- 

moi, il n'y a pas de quoi s'inquiéter.   

—  Pas de quoi s'inquiéter du moment que tu ne 

bosses pas dans la mode, embraye Rico. Tu te souviens 

de cette affaire épouvantable au printemps, deux filles 

retrouvées mortes dans l'atelier de Jean Saint-Pierre ?   

Je hausse les épaules, désolée.   

—  Je suppose que tu n'en as pas entendu parler 

dans ta province lointaine. Ils ont étouffé l'affaire 

rapidement.   

—  Tu ne penses pas que tu exagères un peu avec 

tes  histoires gore ? intervient James. Kate débarque 

dans ce boulot. Elle n'a peut-être aucune envie de 

t'écouter...   

—  Si, dis-je.   

—  Si ! répète Rico.   

James secoue la tête et se lance dans la contemplation de son 

verre.   

—  Jean Saint-Pierre possède un superbe atelier dans 

le   Fashion District. Un de ces entrepôts désaffectés 

avec d'immenses baies vitrées, des plafonds à poutres 

métalliques et des planchers en bois. Au printemps 

dernier, il décide d'organiser un défilé ouvert à tous. 

Je n'approuve pas, mais de plus en plus de stylistes 

s'adonnent à ce genre d'initiatives stupides. Il remporte un 

énorme succès. Une explosion de création. 

Tout le monde est d'accord. Jean Saint-Pierre a su 

remettre le corps à l'honneur sans abandonner le travail sur le 

volume. Sa marque de fabrique ces derniers 

temps.   

—  Lexa portait du Jean Saint-Pierre le jour de ton 

arrivée, intervient James. Le top noir.   

Je le regarde, surprise qu'il ait noté ce détail.   

—  J'ai une excellente mémoire visuelle, se défend-il.   

—  Oh ! Mon  petit bonhomme  !  s'exclame Rico en 

riant. C'est ce que vous dites tous.   

James nous envoie gentiment sur les roses.   

—  Finis ton histoire pour Kate, reprend-il. 

—  Deux femmes s'absentent pour aller fumer dans 

l'escalier. Elles ne sont jamais revenues. Personne ne 

s'est inquiété dans la mesure où il ne s'agissait pas de 

célébrités. L'une était acheteuse pour une usine du 

Midwest. L'autre bossait pour  Yarn Daily  et se réjouissait d'avoir décroché une invitation. Une couturière les a 

retrouvées le lendemain matin derrière  des  rouleaux de 

crêpe de Chine. La gorge tranchée. L'acheteuse avait 

perdu son sac Birkin.   

—  C'est... effroyable. Je n'y crois pas. Et la police ?   

—   Chica, les flics n'enquêtent qu'à la TV. Dans la 

vraie vie, ils se contentent de dire « hein ? » en se grattant le cul avant de passer au problème suivant.   





Le   ding  de l'ascenseur fait un bruit assourdissant 

quand je débarque dans l'appartement de Victoria à 

une heure du matin. J'espère qu'elle ne dort pas.   

J'enlève mes chaussures avant de pénétrer dans le 

living, espérant trouver quelqu'un à qui raconter ma 

première soirée à New York. L'écran plat est à nouveau caché 

derrière la toile de Caspar 

David Friedrich 

et il n'y a aucun signe de vie. J'imagine que ma tante 

n'est pas encore rentrée. Supposition qui se confirme 

quand je passe devant sa chambre. La porte est 

ouverte, les spots éclairent l'affreux incube accroché 

au-dessus du lit. La couverture rouge -  la même que 

dans ma chambre - n'a pas un pli.   

Victoria sort horriblement tard, le soir, pour une 

femme de cinquante ans.   

Tout excitée par ma virée nocturne, je me glisse 

dans mon lit armée d'un carnet et d'un stylo pour 

dresser une liste de sujets que je pourrais traiter pour 

Lauren comme elle me l'a demandé. Jusqu'à ce que je 

m'endorme. 
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 Du sang jeune et chaud 







En se concentrant bien, on peut arriver à enregistrer 

un tas de candidatures incroyable.   

Je me suis levée tôt ce matin après la soirée avec 

James et Rico et je bosse à fond. Rachel et Nin 

m'aident épisodiquement, et aux environs de midi  des 

caisses à courrier vides s'entassent dans le couloir 

tandis que je serre dans mes mains un joli paquet de 

feuilles quadrillées Excel couvertes de noms. Voilà, 

c'est fait. Je propose donc à Nin assise derrière son 

bureau :  

—  On va les porter chez Lexa.   

Rachel est occupée sur son blog. Je n'ai pas  encore 

trouvé le courage d'y jeter un œil.   

—  On abandonne son poste, lance Lexa quand nous 

frappons à sa porte entrouverte.   

La tête d'Annabel apparaît. Furieuse. La nana s'est 

mise à quatre pattes pour nettoyer sous le bureau de 

Lexa au risque de se faire écraser par la chaise de sa 

patronne.   

—  Désolée, je n'ai pas pu les surveiller aujourd'hui, 

s'excuse-t-elle.   

—  On a fini.   

Je lui tends le paquet de feuilles.   

Lexa regarde le tas à travers ses lunettes.   

—  Bravo, dit-elle. Organisons une réunion... voyons, 

voyons...   

Elle s'écarte du bureau en claquant des doigts. 

Annabel bondit sur ses pieds et sort de la pièce en courant, puis 

revient presque aussitôt avec l'agenda de la 

chef.   

—  Demain, remise du prix des meilleurs accessoires, 

déclare-elle, l'air préoccupé.   

Lexa claque à nouveau des doigts.   

—  Ça vous conviendrait midi  pile ? propose Annabel.   

—  Préviens la Direction artistique et le département 

Photo. Et réserve la salle de conférences, ordonne 

Lexa.   

Ses yeux verts, qui louchent légèrement, nous fixent 

Nin et moi, immobiles et tremblantes sur le seuil.   

—  À titre exceptionnel, poursuit-elle, les stagiaires 

seront autorisées à assister à la réunion.   

—  Estimez-vous chanceuses de travailler pour Lexa.   

Mes yeux croisent ceux d'Annabel, innocents et gris, ceux-là. 

Même si le ton de sa voix est parfaitement 

neutre, j'y décèle une pointe de sarcasme.   

En sortant, j'annonce à  Nin que je dois passer aux 

toilettes. Au lieu de ça, je file en direction de chez 

Lillian. Avec toutes les révélations de Rico défilant 

dans mon cerveau, je veux -  non, j'ai besoin -  de 

revoir la scène du crime.   

Le cagibi est fermé.   

Derrière le bureau de Bambi, une  fille aux traits 

délicats avec un anneau dans le nez. Elle se présente :  

Sari. Elle n'est probablement pas au courant des événements de la 

veille ; je lui demande si elle n'a pas la clé de la réserve. Non. Mais la nana ajoute gentiment 

qu'il y a peut-être un double chez sa patronne.   

—  Reviens tout à l'heure, me suggère-t-elle. Lillian 

s'est absentée et je ne suis pas autorisée à pénétrer là- 

dedans. C'est  mon premier jour et je connais à peine 

son visage.   

Génial.   

Je m'exclame, le visage rayonnant :  

—  T'inquiète ! Lillian est super-sympa ! Je vais y 

aller moi-même. Aucun problème !   

Je me glisse dans le grand bureau de Lillian, aux 

stores, là aussi, hermétiquement clos. La pièce est 

agréable. Des tapis persans au sol et une  vieille table 

en chêne massif en guise de bureau. Un jus de betterave tout frais traîne sur sa surface vernie. Intéressant. 

Rapide reconnaissance des lieux, pas la moindre clé. 

Pas plus que sur la table de conférence en verre 

encombrée de livres de mode. Sur le mur en face de la 

table, un tableau couvert de photos de Lillian lors de 

différents événements : Lillian recevant des récompenses, Lillian 

pendant la saison des défilés, coupures 

de presse avec le nom de Lillian en lettres capitales. 

Lexa a affiché un tableau semblable dans son bureau, 

mais moins étoffé. Aucune clé accrochée là non plus. 

Une grande caisse occupe tout un coin. Je m'approche, 

étonnée de découvrir que ça sent la terre. Je suis à la 

fois attirée et repoussée par cette odeur d'humidité, de 

moisi. D'où est-ce que ça peut provenir ?   

—  Besoin d'aide ? demande une voix neutre.   

Lillian Hall vient brusquement de se matérialiser  derrière 

moi.   

Sous le choc, je reste bouche bée. Elle porte une 

étole en vison -  tête et pattes comprises -  sur ses 

épaules tombantes d'un blanc marbré, d'énormes boucles 

d'oreilles en rubis en plus de ses bagues et une 

sorte de corset. Très princesse SM sous Zoloft. Je ne 

réalise que maintenant que je suis beaucoup plus 

grande qu'elle.   

—  Qu'est-ce  que tu fais dans mon bureau ? reprend- 

elle d'une voix désabusée, comme si la réponse ne 

l'intéressait pas plus que ça.   

Je  n'ai jamais  été très douée pour le mensonge, mais 

là je suis brusquement inspirée.   

—  Je tenais à vous remercier de m'avoir  proposé ce 

stage.   

—  Assieds-toi, ordonne-t-elle.   

Je me tasse sur le bord d'une chaise à grand dossier.   

Lillian  se  dirige vers la porte et se penche en direction de 

Sari.   

—  Vous êtes virée, déclare-t-elle.  Je ne veux pas 

d'une assistante qui laisse entrer les gens dans mon 

bureau pendant mon absence.   

Sari se met à pleurer.   

J'essaie de me lever, mais toutes mes forces m'ont 

abandonnée.   

Je me contente de protester :  

—  C'est ma faute, Lillian. J'ai prétendu que ça ne 

vous poserait aucun problème.   

Oh ! Mon  Dieu ! D'abord Bambi, et maintenant 

cette fille. Je ne porte pas chance aux assistantes de 

direction.   

Lillian referme la porte.   

—  Elle n'aurait pas dû t'écouter,  ma chérie.   

—  Je lui ai assuré que ça ne vous dérangerait pas, 

que vous étiez super-sympa.   

Son visage reste de marbre, mais j'ai l'impression 

que le coin de sa bouche s'étire légèrement  vers le 

haut.   

—  Tu t'es trompée.   

Puis d'un ton brusquement plus animé :  

—  Tu es bien la fille de ta mère. Peu de stagiaires 

osent venir dans mon bureau.   

Elle connaît Eva ? J'aimerais savoir où et comment 

elle l'a rencontrée, mais je me dis que ce n'est pas le 

moment de demander.   

Je la supplie de ne pas virer Sari à cause d'une  faute 

que j'ai commise.   

Lillian soupire lourdement.   

—  Ne m'ennuie pas avec ça, siffle-t-elle. Je suis 

fatiguée.   

Se déplaçant comme si elle flottait dans l'air 

-  comment elle fait ça ? -,  elle s'approche  de moi et 

attrape une chaise. Pendant d'interminables minutes, 

elle se contente de me regarder. Je me souviens de la 

recommandation de Rico : ne jamais prendre l'ascenseur avec elle. 

Rester seule en sa compagnie présente- 

t-il vraiment un danger ?   

Elle rapproche sa chaise de la mienne. Étonnant 

comme elle est pâle, presque exsangue. De grands 

yeux bleus. Un visage en forme de cœur. Elle porte un 

étrange parfum, fort, empestant le marécage. Du 

moins, j'espère qu'il s'agit d'un parfum.   

Lillian est si proche que ses genoux nus touchent les 

miens. Je me cale le  plus loin possible dans ma chaise. 

Qu'est-ce qu'elle me veut ?   

—  Tu es si jeune, si fraîche, soupire-t-elle.  Si 

vivante. Je sens cette vie qui court en toi. Tout ce sang 

chaud puisant à travers ces jolies petites veines.   

Je me demande, une fraction de seconde, si elle ne 

va pas m’embrasser-  elle a rapproché son visage parfait, 

totalement lisse, du mien et l'étrange odeur s'est 

accentuée. Son haleine sûrement. Lillian serait-elle lesbienne ? Ses lèvres s'entrouvrent. 

J'aperçois l'éclat de 

sa canine effilée comme une lame... Je frissonne.   

Le moment s'évanouit.   

Elle se lève et récupère son jus de betterave.   

—  Quel âge me donnes-tu ?   

Petit conseil pratique : dans ces cas-là, prenez le 

nombre qui vous vient à l'esprit, multipliez par deux le 

chiffre de la décimale et retranchez-le de votre première 

estimation. Si vous pensez qu'une femme a vingt-neuf 

ans, multipliez la dizaine par deux, ce qui fait quatre. 

Soustrayez. Vingt-neuf moins quatre... Répondez vingt- 

cinq ans. Si une femme en paraît soixante-cinq, prétendez 

qu'elle en a cinquante-trois. Et ainsi de suite. Ça revient 

à peu près à l'équation qui sert au dragueur  impénitent 

pour  calculer l'âge minimum  de sa proie potentielle :  

« la moitié de l'âge du gars plus sept ».   

—  Vingt-sept ans, dis-je à Lillian, d'après mon estimation 

aux environs de trente-cinq.   

Elle est peut-être plus âgée, mais sa peau est vrai- 

ment trop lisse. Du coup, j'ajoute :  

—  C'est jeune pour une rédactrice en chef.   

Exactement ce qu'il fallait dire. Sa bouche se relève des deux 

côtés cette fois-ci.   

—  J'ai pourtant le sentiment d'avoir mille ans. Ça 

ne se voit pas trop ?   

—  Pas du tout. (Puis je précise avec sincérité, 

puisque  c'est vrai :) Vous  êtes resplendissante. On 

croirait un top model.   

—  Au fil des années, je passe de plus en plus de 

temps dans les spas. Pour rester fraîche et, comment 

dire, garder une certaine  allure.   

—  Il y a aussi l'acupuncture. Mais rien ne vaut un 

bon cocktail de vitamines. Ça donne un sacré coup de 

fouet.   

Elle me fixe comme si j'avais perdu la raison, avant 

d'éclater d'un rire grinçant.   

—  Je peux vous noter quelques noms...   

—  Merci. Ce n'est pas nécessaire. Je suis déjà un 

régime très riche en vitamines. Même si je m'interdis 

de manger autant que je le voudrais.   

Je compatis.   

—  Ah bon ? Pourquoi ?   

—  Si tu savais !   

Elle éclate à nouveau de rire. Les petits cheveux à la 

base de mon cou se hérissent brusquement comme une 

parure de plumes. Cette femme dégage quelque chose 

d'inquiétant. Mes tripes me conseillent de me tirer de 

là, et vite, tandis qu'une autre partie, plus perverse, au 

fond de moi éprouve de la pitié. Elle paraît si seule. 

Un sentiment que je connais bien ces derniers temps. 

Toutes ces histoires effrayantes qu'on colporte sur 

cette femme ne sont peut-être que des fantasmes, après 

tout...   

—  Puis-je faire quelque chose pour vous être utile ? 

Maintenant que vous avez viré Sari, voulez-vous que 

je réponde au téléphone en attendant l'arrivée d'une 

nouvelle assistante ?   

Ces mots sont sortis de ma bouche avant même que 

j'y réfléchisse sérieusement.   

Elle semble surprise par ma proposition, puis, après 

un moment de réflexion, elle paraît l'apprécier.   

—  Oui. C'est...  une possibilité. Lexa va être fâchée 

que je te prenne avec moi, mais elle s'en remettra, 

déclare-t-elle,  avant d'ajouter avec un sourire satisfait :  

Je te garde en attendant. Et puis tu remplaceras Annabel 

pendant l'heure du déjeuner.   

—  C'est un grand honneur.   

En fait, je suis terrifiée. Dans quel pétrin me suis-je 

encore fourrée ?   

Je me lève et me dirige résolument vers la sortie 

quand elle me rappelle.   

—  Une dernière chose, Kate. Oublie ce cagibi.   





Manque de chance, Lexa m'attend dans le couloir 

quand je retourne enfin dans mon bureau une heure 

plus tard, après avoir pris en charge le téléphone de 

Lillian le temps que la remplaçante de Sari arrive. 

Mon cœur chavire quand j'aperçois la  tignasse blonde 

de ma patronne.   

Je feins la bonne humeur :  

—  Coucou, Lexa ! Vous venez voir le travail 

accompli ?   

Je pointe du doigt les quatre piles de formulaires, 

chacun rangé dans une chemise et classé par ordre 

alphabétique.   

Elle plante ses griffes dans mon biceps.   

—  Dans mon bureau ! Tout de suite !   


Elle me traîne presque le long du couloir, si vite que 

j'ai du mal à suivre. Ces gens de la mode émaciés, aux 

côtes saillantes, ont une force incroyable.   

Elle me cale devant elle dans la pénombre. Je me 

retiens brièvement à la chaise pour ne pas tomber. 

C'est dingue. Je ne savais pas qu'on recourait encore 

aux sévices corporels dans le monde du travail. A part 

sans doute quand on bosse pour certaines célébrités 

type Naomi Campbell.   

Lexa allume la lumière.   

Je me redresse, histoire de rester digne.   

—  Qu'est-ce que tu manigances, bordel ? hurle-t-elle. 

Qu'est-ce que tu fabriquais dans le bureau de Lillian ?   

Elle est hors d'elle.   

—  Rien, je...   

—  Je t'avais prévenue de rester à l'écart. Je vais 

prendre un de ces savons ! Tu ne t'imagines pas...   

—  Elle n'était pas fâchée, Lexa, je vous jure. Tout 

va bien.   

Je me souviens du sort de Sari. Et croise les doigts 

pour qu'il ne m'arrive pas la même chose.   

Lexa reste scotchée.   

—  Elle n'était pas furieuse ? Même pas un peu ? 

demande-t-elle.   

—  Au début, peut-être. Mais elle m'a demandé de 

répondre à son téléphone en attendant qu'on lui envoie 

une nouvelle assistante. Je suis désolée de m'être 

absentée sans vous prévenir.   

Mes explications semblent 

avoir bouleversé la 

situation.   

—  Petite idiote ! Je suis très  tendue  en ce moment, 

Kate. Un nouveau pays. De nouveaux patrons. De 

nouveaux paparazzi. L'orthographe américaine. Une 

personne dans ma situation doit toujours être sur le 

coup. Se montrer   irréprochable. Je n'ai pas le droit à 

l'erreur. Tu réalises que mon nom n'est apparu que 

 trois  fois dans la presse  people  depuis  que j'ai  traversé le marigot ? Tu sais ce que ça signifie ?   

Je prends une mine contrite.   

—  Ça ne doit pas être évident.   

—  Pire  encore. Vous êtes drôlement stricts, les Ricains. 

Beaucoup plus exigeants qu'en Grande-Bretagne.   

J'ignore de quoi elle parle, mais elle paraît se 

calmer peu à peu.   

—  Si vous refusez que je bosse pour Lillian...   

—  Tu veux me faire virer ? rugit-elle. Tu dois  absolument 

obéir à Lillian au doigt et à l'œil.   

Elle explose.   

—  Tu es une catastrophe ambulante, crache-t-elle. 

Je le sais depuis le premier jour. On ne peut pas te faire 

confiance. Tu prends les appels de Lillian, d'accord. 

Mais le reste du temps, tu restes cloîtrée dans le 

bureau des stagiaires. Jusqu'à la fin de l'été. Je ne 

veux pas d'ennuis à cause de toi. Pas la peine de te 

pointer à la réunion  Tasty   Girl  demain. Fini les réunions. 

Terminé. Je ne veux plus te voir traîner dans les 

couloirs. Jamais.   

—  Mais..., je proteste.   

—  Maintenant, sors d'ici !   





Lexa est cliniquement folle. C'est clair à présent. 

Mais le savoir ne change rien. Je tremble, encore sous 

le choc de la confrontation. Mes yeux s'embuent de 

larmes. Je refuse de me donner en spectacle.  Je file 

aux toilettes où il n'y a jamais personne.   

Sauf aujourd'hui, évidemment.   

Annabel est penchée sur le lavabo, en pleurs. Elle 

porte un polo rayé à manches courtes en cachemire et 

une jupe imprimée, que je pense -  avec une pointe de 

jalousie  -  signée  Thakoon. Son cou et ses épaules sont 

couverts de grosses marques rouges.   

Je demande en m'essuyant les yeux :  

—  Ça va ?   

—  Très bien, renifle-t-elle. Je me suis réfugiée ici 

pour être tranquille.   

—  Mais tu es blessée.   

—  Ils m'avaient  assuré  que je ne l'aurais plus. Ce 

problème d'allergie. Mais c'est raté.   

Je n'y crois qu'à moitié. Médicalement, l'explication ne tient 

pas. Ça ressemble plutôt à des plaies.   

—  Tu es allergique à quoi ?   

—  À tout. Pollen. Poussière. Cosmétiques. (Elle sourit 

amèrement.) Avant de devenir l'assistante de Lexa, je 

travaillais au département Beauté. Mes yeux me 

démangent depuis que j'ai  commencé à bosser ici. 

(Elle se les frotte énergiquement pour appuyer son 

propos.) Ce matin, Lexa m'a demandé de récolter un 

assortiment de crèmes à rapporter chez elle.   

—  Pas sympa. Elle connaît tes antécédents médicaux ?   

Annabel paraît subitement sur la défensive.   

—  Oui. Mais c'est compliqué. Elle ne pensait pas à 

mal.   

Le complexe de la victime protégeant son bourreau. 

Je dois faire une moue désapprobatrice parce qu'elle 

ricane tristement.   

—  Ne t'inquiète pas. Je vais bien.   

Elle n'a pas toujours été commode avec moi depuis 

mon arrivée, mais je ne peux m'empêcher de la 

plaindre. Alors je poursuis :  

—  Tu sais ce qu'il  te faudrait ? De la pommade à la 

cortisone. Tu devrais descendre t'en acheter.   

—  Non merci. Je tiens à éviter de me faire prendre 

en photo et de me retrouver sur le Net dans cet état. Et 

puis ça ne me démange plus beaucoup. Oh ! C'est 

encore un ensemble Eva 4 Eva ?   

—  Exact. (Mais je n'ai pas  envie de parler de ma 

mère.) Pour la pommade...   

—  Dis-moi. Ça te tenterait d'aller à une petite fête 

ce soir ? J'ai une invitation en plus.   

—  Quel genre de fête ?   

J'ai déjà la main sur la poignée de la porte. Qu'elle 

se montre gentille à l'abri des regards, d'accord. Mais 

qu'elle veuille s'afficher en public avec moi, simple 

stagiaire, ça ne tient pas debout.   

—  Saks célèbre le retour du jean pattes d'éph. Tu 

pourrais t'en dégotter un.   

Un jean à trois cents dollars ?   

Elle interprète mal mon expression.   

—  Pas de panique. Saks n'a jamais lésiné sur les 

cadeaux. Ils me donnent un sac Coach chaque année.   

—  Gratis ?   

Elle hausse négligemment les épaules comme si un 

sac Coach, c'était  peanuts.   

En fait, les grandes marques distribuent des tonnes 

d'articles de luxe à  la presse spécialisée. Il en arrive 

tous les jours dans les différents départements, qui s'en 

« débarrassent » régulièrement. Nin et Rachel sont 

devenues des spécialistes de la récup'  et m'ont déjà 

raconté en long, en large et en travers leurs meilleures 

prises.   

Une fête avec des  people  s'arrachant des pantalons 

dans une belle foire d'empoigne ? Un tantinet trop 

stressant pour moi. Sans compter que, la nuit dernière, 

j'ai traîné dans un bar jusqu'à minuit avec James et 

Rico. Je ne pense pas que ce soit une bonne idée 

d'accepter. Je botte en touche.   

—  Le retour du pattes d'éph ?   

Annabel roule des yeux en soupirant, l'air dégoûté.   

—  Je sais ! Ça fait plouc.   

J'opine.   

— À mon avis, ça ne marchera pas. C'est dépassé.   

Eh ! J’ai  presque l'impression de discuter avec 

Sylvia ! Fastoche !   

—  On peut toujours y passer, ajoute-t-elle.   

Doucement. Ne pas confondre parler chiffon et se 

rendre à une fiesta avec l'assistante de ma patronne.   

—  Je ne sais pas, dis-je en essayant de trouver une 

excuse acceptable. Je n'ai rien à me mettre.   

Annabel me regarde de la tête aux pieds.   

—  Pas mal, ce que tu as là, dit-elle.   

J'imagine qu'elle considère ma tenue top. Je porte 

mes chaussures en toile et pneu recyclé, une robe chemisier de 

soie noire Eva 4 Eva, sous une petite veste 

années  1940 dénichée dans une friperie. Ruban violet 

autour de la taille.   

J'hésite.   

—  Je me tâte. Il y aura d'autres gens du boulot ?   

—  Tous ceux qui comptent, oui.   

C'est bien ce que je craignais.   

—  Enlève ta veste !   

Je m'exécute, découvrant des bras blancs comme 

neige, une poignée de grains de beauté et deux touffes 

de poils noirs. Pas très classe. Je regrette aussi de ne 

pas avoir mis de soutien-gorge ce matin. Vrai, ça 

m'aurait soutenu le moral avec le reste. Enfin.   

Annabel continue à me détailler.   

—  Le ruban est peut-être un peu trop voyant.   

Je l'enlève.   

—  C'est quoi, ces chaussures ?   

—  En pneu recyclé. Développement durable.   

—  Génial. L'écologie est devenue très tendance !   

J'ignore si c'est vrai ou si elle se fiche de moi.   

Aux environs de quatre heures, Coupdepieu diffuse 

sur son site l'histoire de la mort suspecte du chien. Je 

suis à mon bureau en train de reporter les notes de frais de Lexa 

sur des grandes feuilles quadrillées 

quand Rachel s'exclame :  

—  C'est dégueulasse! Pourquoi ils s'en prennent 

toujours à  nous ? Ils accusent quelqu'un de la maison 

d'avoir tué le clébard.   

Je sursaute, mais tente de rester le plus calme possible et 

demande :  

—  Tu crois que c'est vrai ?   

Rachel soupire.   

—  Ça a l'air. J'ai le flair pour ça. Dénicher l'info où 

qu'elle se trouve.   

Je tape à contrecœur « Coupdepieu.com » sur mon 

clavier. Je doute d'en apprendre plus sur  cette histoire 

sordide.   

 

UNE CHIENNE AU TAPIS... 

Des larbins affamés chez  Tasty 

s'en prennent à un toutou 

 Nous n'avons pas reçu confirmation de cette info 

 aussi juteuse et saignante qu'un bon steak. Nous 

 croisons les doigts pour que ce soit vrai. Où est le 

 mal ? Nous attendions impatiemment ce genre de 

 nouvelle depuis l'arrivée de notre vamp préférée à 

 la tête de  Tasty.    Un événement sanglant qui fait 

 tomber les masques. Rassemblez-vous, combattants 

 de la lumière : hier après-midi chez Oldham, notre 

 très chère consœur Susan Craigs (auteur de  Moi- 

même en personne   et de  Encore moi)   a été aperçue 

 dans le hall en compagnie de Marc Jacobs, son chihuahua 

 (femelle). Deux heures plus tard, Craigs, 

 sans sa chienne, a été vue quittant le bâtiment 

 encadrée par deux gros costauds en costumes noirs, 

 probablement deux agents de sécurité de chez Oldham. 

 Car il y en a! Malgré les démentis de la direction. 

 Malheureusement, la petite troupe ne portant rien 

 d'extravagant, nos collègues de 

FashionLobby.com 

 n'ont pas jugé utile de prendre des photos. 

 D'après la rumeur, le chihuahuaaaaahhhh aurait 

 connu un destin aussi mystérieux que tragique  (i.e. 

 quelqu'un de chez  Tasty   l'aurait saigné à blanc). 

 Si vous connaissez l'identité du responsable de 

 cette boucherie, n'hésitez pas à nous poster quelques lignes... 



Liens : Oldham Inc., Lillian Hall, Morts inexpliquées, Chihuahuas, Marc Jacobs.   





En naviguant sur le site, je m'aperçois que Coupdepieu 

qualifie régulièrement de vampires Lillian et son 

équipe de journalistes chez  Tasty. Je n'en reviens pas 

que l'on puisse impunément sortir ce genre de choses. 

Côté Marc Jacobs, je me demande comment ils ont eu 

l'info. Je me sens mal à l'aise. Qui a parlé ? Ben, moi, 

par exemple...   

—  Tu flippes, Kate ? s'enquiert Nin, une jambe fine 

comme une paille passée sur l'accoudoir de son 

fauteuil.   

Elle se redresse pour se mettre face à moi. Chemisier jaune 

pâquerette, manches noires bouffantes aussi 

larges que des oreilles de Mickey laissant apparaître 

ses bras maigres.   

— On devrait peut-être toutes commencer à s'inquiéter. 

Elle échange un regard avec Rachel -  genre « Tu 

parles d'une gourde ! », - puis elles commencent à discuter d'une 

fête de charité organisée par 

 Tasty 

au 

Carnivore, un restaurant à la mode. J'hésite à leur 

avouer que je suis invitée à une autre soirée où l'on 

offre des jeans gratis.   

Elles n'y sont peut-être pas conviées. 















7  







 Le doigt sur le pouls 









Nous sommes dans un bar avec vue panoramique 

sur Gramercy Park. Des serveurs en noir et blanc tendent leurs 

plateaux chargés de verres de vin. Dans un 

coin de la pièce, des mannequins défilent en pattes 

d'éph. Une pluie de flashs annonce épisodiquement 

l'arrivée d'une célébrité. Je reconnais Milla Jovovich, 

Jonathan Rhys Meyers et Luke Wilson.   

Pas de chance, Annabel m'a abandonnée aussitôt la 

porte franchie. Du coup, je me retrouve plantée là en 

train de siroter nerveusement mon verre de rouge, 

essayant de ne pas avoir l'air trop nunuche, décalée, 

ou de faire quoi que ce soit susceptible d'attirer 

l'attention. Ma parano sociale monte d'un cran après 

avoir repéré la tignasse ébouriffée de James Truax 

dans la foule. Il règle les lumières pour la séance 

photo.   

—  Mwah-Mwah !   

Deux filles s'envoient des baisers juste devant moi.   

—  J'adore  ton look !   

Elles portent toutes les deux pantalons à mi-mollet, 

ballerines et chemisiers impeccables. 

—  J'adore le  tien !   

—  Mwah-Mwah !   

Nouveaux baisers avant de se séparer.   

Près de l'entrée, une tempête de flashs annonce 

l'arrivée d'un gros bonnet. Je reconnais Dolce & 

Gabbana.   

Une femme avec un invraisemblable chapeau sur la 

tête déambule sans pantalon à côté de moi en papotant 

dans son portable. Un second coup d'œil me confirme 

qu'elle a mis une culotte sous l'étroit bandeau qui lui 

sert de jupe dans le plus pur style mini-minimum. Je 

distingue l'élastique.   

Je me rappelle alors que le téléphone peut s'avérer 

un accessoire des plus pratiques. Je compose le numéro 

de Sylvia. J'aurais peut-être l'air moins tarte en  paraissant 

occupée. Elle répond à la première sonnerie.   

—  Devine d'où je t'appelle ? D'une fête bourrée de 

vedettes organisée par la boutique Saks sur la Cinquième Avenue.   

Elle aurait tellement aimé être à ma place. Elle a 

toujours rêvé de vivre à New York. Je lui fais un topo 

sur les dernières tendances du moment : chemisiers à 

jabot, coupes classiques, shorts moulants, tops' croisés, 

pantalons au mollet...   

—  Mouais, réplique-t-elle. Moi qui me suis tapé 

deux fois le trajet jusqu'à Culver City dans la journée 

justement à cause de pantalons trop courts... Nico est 

sur les dents.   

En fait, l'essentiel du boulot de Sylvia consiste à 

parcourir L.A. dans tous les sens pour acheter des fringues qu'elle échange la semaine suivante, une fois 

qu'elles ont été portées. Ils ne reçoivent pas les derniers modèles au service de presse comme chez  Tasty. 

Du coup, ma copine arpente la ville, la peur au ventre,  à la 

recherche de nouvelles boutiques qui ne connaissent pas son 

manège.   

L'avantage de ce job, prétend-elle, c'est que tout ce 

stress et ces déplacements frénétiques lui font perdre 

du poids. Elle a toujours été assez enveloppée, pour ne 

pas dire bouboule, et j'ai beaucoup de mal à l'imaginer 

rentrer un jour dans du 36.   

—  Comment ça va avec Nico ?   

Je me réfère à sa patronne complètement barge.   

—  J'ai dû lui passer de la pommade dans le dos ce 

matin. Elle est couverte de boutons. Ensuite elle m'a 

proposé de me présenter son jeune frère.   

Nico est du genre intrusif.   

—  Tu comptes accepter ?   

Elle soupire.   

—  Oh !...   

J'entends une fanfare de klaxons dans le fond.   

—  Je vais laisser couler en attendant qu'elle lâche 

l'affaire.   

Sylvia déteste ce type de traquenards.   

J'avise Annabel en pleine conversation avec un 

groupe dont Kristen Drane, la directrice Mode qui dormait sur la 

moquette la dernière fois que je l'ai vue. 

J'abandonne Sylvia à regret pour filer les rejoindre.   

—  Tu travailles avec Lexa, n'est-ce pas ? m'interroge une 

inconnue aux cheveux bruns bouclés - 

qui de 

près semblent teints.   

Elle poursuit :  

—  Je l'ai entendue t'engueuler ce matin.   

—  C'est pour ça que tu pleurais dans les toilettes ? 

intervient Annabel.   

—  On ne s'est jamais rencontrées, dis-je pour changer 

de sujet. Kate McGraw.   

—  Noë Childs, directrice Beauté.   

—  Enchantée. (Je me demande si Lexa, en m'interdisant de 

parler à qui que ce soit au bureau, impliquait 

les soirées.) Elle vient ce soir ?   

—  Sûrement, répond Kristen. Elle ne rate jamais 

aucune fête. Pas même l'ouverture d'une boîte de 

chaussures.   

Kristen a les yeux bridés, un nez aquilin et un maintien royal. 

Elle 

fume. Je suis surprise qu'elle se permette 

de dénigrer sa collègue devant une simple stagiaire 

comme moi. Apparemment, planter des couteaux dans 

le dos est un sport national dans la mode.   

Kristen embraye :  

—  Lillian devrait aussi faire une apparition  tout à 

l'heure. Ils offrent de la crème contre la cellulite avec 

les jeans.   

—  Lillian a de la cellulite ? s'étonne Noë, visiblement aux 

anges.   

—  Je ne suis pas allée vérifier, ma chérie, réplique 

Kristen. Mais elle adore les cosmétiques, les produits 

de beauté. La preuve, elle ne cesse d'étendre ton 

département au détriment du mien.   

—  Pourquoi tu pleurais aux chiottes ? Elle te voulait 

quoi, Lexa ? insiste Noë, sans doute pour changer de 

sujet à son tour.   

—  Lillian m'a demandé de répondre au téléphone 

pendant la pause-déjeuner d'Annabel, dis-je à contre- 

cœur. Elle pense que ça va lui attirer des ennuis.   

Tout le monde se tourne vers moi.   

—  Lillian t'a adressé la parole ?   

—  Et elle ne t'a pas virée ?   

—  Qu'est-ce que tu lui as dit ?   

—  Rien. Je ne sais pas. Elle se trouve vieille.   

Elles échangent des regards ahuris.   

—  Kate est la fille d'Eva McGraw, créatrice de la 

ligne Eva 4 Eva, lance subitement Annabel.   

Kristen renifle un petit coup et éteint sa cigarette.   

—  C'est un modèle d'Eva McGraw que tu portes ? 

me demande-t-elle. Il me semblait bien l'avoir déjà vu.   

—  Oh!  Mon  Dieu! J'adorais ce qu'elle faisait! 

s'écrie Noë. J'ai porté une de ses robes pendant des 

jours lors de mon premier été à New York ! Je ne pouvais plus 

m'en séparer.   

Elle m'observe avec tendresse.   

J'ai le cerveau en vrille. J'attrape un nouveau verre 

de vin sur un plateau au passage et m'en envoie une 

gorgée. J'ignorais qu'Eva était si populaire. Tout ce 

que je sais, c'est que sa dernière collection avait tourné 

à la  catastrophe. Je ne comprends pas pourquoi elle 

a tout abandonné après cet échec. Elle aurait pu 

rebondir.   

—  Gene Gantor raffolait des modèles de ta mère, 

poursuit Annabel.   

J'avoue pitoyablement :  

—  Je ne connais pas Gene Gantor.   

—  J'ai écrit un papier sur lui. Gene a travaillé 

comme rédacteur en chef pour le  Vogue  anglais pendant trente-cinq ans. Le seul mec sincère du milieu. 

Une véritable diva et un cauchemar absolu. Probablement le 

meilleur œil de la profession.   

Annabel me raconte que Gene Gantor avait considéré 

Eva comme sa star préférée, puis comme son idole 

absolue. Apparemment, maman et  le Gantor  -  pour 

reprendre les termes de la directrice -  étaient toujours 

fourrés ensemble, et ne se quittaient plus au temps de 

« sa splendeur ».   

—  Lorsque tu m'as appris que c'était ta mère, je me 

suis précipitée sur Google où j'ai trouvé une photo les 

montrant tous les deux au Bowery Bar. Je t'enverrai le 

lien.   

J'ai envie de me tirer d'ici. Je refuse de parler de 

tout ça. Je veux qu'elles la ferment. Ça me fait mal au 

ventre de les entendre parler de la vie d'Eva à New 

York avec une star de la mode alors que sa place se 

trouvait à la maison avec papa. Ça me surprend 

d'avoir si mal. Eva est partie depuis tellement longtemps que je 

devrais m'en foutre. Entendre parler 

d'elle, même d'une simple photo, ouvre une vieille 

blessure.   

Je suis collée contre la vitre qui sépare la salle de la 

terrasse panoramique. Elles se rapprochent, et moi, 

inconsciemment, je m'éloigne. J'apprécie leur gentillesse envers 

moi, mais je ne peux pas supporter de 

parler de maman une seconde de plus. Je vide mon 

verre et les abandonne en m'excusant.   

Jouant des coudes dans une foule désormais compacte, 

je relève une certaine agitation, suivie d'une explosion 

de flashs près de la porte.   

Sur le seuil, une femme des plus élégantes, un brin 

dominatrice, dans une robe bustier en taffetas parfaitement 

coupée. Un ensemble qui coûte sûrement plus 

cher que la bagnole de papa. Sûr. Un visage parfait 

encadré de cheveux noirs : Lillian Hall. Et derrière 

elle, Lexa, dans l'ombre de la star.   

Si  jamais Lexa s'aperçoit que je suis de la fête, elle 

va me tuer.   

Je file dans la direction opposée.   

Et tombe sur Rico.   

—  Ma petite chatte ! s'écrie-t-il en m'embrassant 

sur les joues.   

—  Salut, Rico !   

Il n'a pas l'air aussi classieux que la nuit dernière. 

Je sais que les fringues de sport font un tabac en ce 

moment, mais, là, on dirait vraiment qu'il a mis un 

survêtement.   

—  Ne me regarde pas comme ça, miss Mac.   

—  Désolée. C'est du Stella for Men ?   

Je cite la marque de sportswear la plus tendance du 

moment qui me vient à l'esprit.   

—  Non. Du « Rico qui se rendait à l'Equinox », 

répond-il en jetant un coup d'œil  par-dessus mon 

épaule, quand je me suis rappelé la soirée Saks. Je 

voulais y faire un tour.   

—  Eh !   

James nous rejoint avec une bière et une flûte de 

Champagne. Il porte son appareil autour du cou.   

—  Salut, Kate ! Votre Majesté, ajoute-t-il en tendant 

la flûte à Rico. Le champ' n'est pas inclus  dans l'open 

bar. J'ai dû y aller de ma poche.   

—  Tu aimerais que je te plaigne ?   

Rico siffle le verre cul sec et le rend à James.   

—  Je suis complètement déshydraté depuis que je 

mène ma petite enquête, mon chéri. Tu veux bien 

m'en apporter une autre ?   

James, curieusement obéissant, retourne au bar. Je 

remarque, agacée, que deux filles se retournent sur lui. 

Rico surveille la scène.   

—  Belle fête superbement réussie. Tu ne trouves 

pas, Kate ? De la coke. Des nanas. Des mecs. Des 

minijupes. D'énormes sacs. Et toi parfaitement raccord.   

Mon sac World Wildlife Federation en canevas est 

en effet gigantesque.   

—  Qu'est-ce que tu en penses ? poursuit-il.   

Je réplique en adoptant le ton  Tasty :  

—  Les gens cherchent à chambouler les genres. On 

dirait que l'époque privilégie le divertissement. L'été 

s'annonce ludique.   

—  Tout à fait ! Génial, ma chérie ! Le doigt pile sur 

le pouls, s'écrie-t-il.   

Une fille tout ce qu'il  y a de moins ludique, avec 

des semelles compensées à se briser le nez et une 

petite robe à lacets noire qui lui couvre à peine les 

miches passe devant nous. Son sac à main de plumes 

noires ressemble à un corbeau empaillé.   

—  Sauf dans son cas. Pas très fantaisiste, la nana.   

—  Tu sais qui c'est ? demande Rico, subitement 

inquiet.   

—  Pas vraiment. Une assistante que j'ai croisée 

aujourd'hui.   

—  Eh bien, ma douce, évite-la soigneusement. Elle 

est cliniquement folle. Cette nana  a la réputation de 

suivre à la lettre les recommandations de  Tasty. Tout 

le monde connaît des problèmes avec la bouffe, mais 

de là à se retrouver à l'hôpital. Pas très  chic. Rien à 

dire en revanche sur son style gothique, assez réussi... 

Mais désolé, la période d'Halloween est déjà passée, 

que je sache.   

—  Je la trouve jolie.   

Elle ne s'est pas montrée très sympa avec moi. 

Pourtant je repense à ses vaisseaux éclatés sur les 

mains, à sa thèse présentée à Harvard, et elle me fait 

de la peine.   

—  Mon Dieu, protège-moi des jolies personnes ! 

gémit-il. Tout le monde peut être joli, mais seule  Kate 

assume de porter un top comme ça, assorti à ce qui 

ressemble à des chaussures de plongeur. Rafraîchissant. Très 

rafraîchissant.   

Je n'ai jamais pensé que je pouvais être à la mode. 

Je rougis.   

James réapparaît avec une flûte de Champagne dans 

chaque main et les tend toutes les deux à Rico. Une 

seconde après, il m'interroge du regard. Ce qui me fait 

rougir jusqu'aux oreilles.   

—  La source est tarie, je n'ai plus un sou, déclare- 

t-il en haussant les épaules.   

—  Je vais me repoudrer le nez, si vous voyez ce que 

je veux dire, annonce Rico, et brusquement, on se 

retrouve seuls, James et moi.   

—  J'adore Rico. Il me fait marrer. Il me rappelle un 

de mes amis au boulot -  enfin quand j'étais secouriste. 

Comment vous vous êtes rencontrés ?   

 Oh ! Oh ! Je commence à flirter. 

—  Petites annonces. J'ai débarqué à New York il y 

a quelques années avec mille dollars, deux cartouches 

de  clopes, cinquante-sept rouleaux de film et une 

maladie tropicale. Rico m'a proposé de partager son 

appartement.   

—  Sympa.   

Je n'arrive  pas à le fixer trop longtemps sans avoir 

la tête qui tourne. Je suis obligée de détourner le 

regard.   

Je l'imagine perdu dans la jungle.   

—  C'était quoi, comme maladie ?   

—  La malaria.   

—  Et tu ne prenais rien ?   

—  En tout cas pas les bons médocs.   

—  Pas de mefloquine, de chloroquine, de proguanil, 

de Daraprim...   

Les mots tombent de ma bouche malgré moi. Mais, 

apparemment, il se contrefout de mes traitements anti- 

malaria.   

Silence pénible. Trouver un truc moins débile à 

raconter. Je me lance :  

—  Je n'ai pas revu ma mère depuis l'âge de seize 

ans. Elle était styliste. Visiblement très connue. Je n'ai 

pas parlé d'elle pendant des années et voilà que subitement tout le monde me bombarde de questions.   

Et voilà que j'aborde moi-même le sujet. Je suis 

dingue !   

Il se penche doucement vers moi.   

—  Pourquoi tu ne la vois plus ? demande-t-il.   

Il est peut-être sincère. Et, maintenant que j'ai 

commencé, mes nerfs en pelote me poussent à 

continuer.   

—  Elle a  quitté la maison sans explication. J'ai dû 

me faire ma propre idée. L'univers de la mode a brûlé, 

démoli une femme normale, douce, attentive.   

J'espère avoir adopté un ton pas trop amer.   

James ne porte aucun jugement.   

—  Qu'est-ce que tu veux dire ?   

—  Elle  s'est mise à créer des modèles parce qu'elle 

aimait coudre. Une démarche créative. Rien à voir 

avec une attitude glamour et l'envie d'avoir sa photo 

dans les magazines. C'était le bon temps.   

—  Continue, souffle-t-il.   

Une fausse brune avec un top blanc flashy passe 

devant nous en se pavanant, mais il ne semble pas la 

remarquer.   

—  En tout cas, maman adorait créer. Elle voulait 

fabriquer de vrais vêtements, avec de beaux tissus, de 

la soie, des matériaux coûteux. Pour réaliser son rêve, 

il fallait qu'elle s'installe à Manhattan. C'était avant 

que tante Victoria décide de l'aider avec son carnet 

d'adresses.   

—  Tante Victoria ?   

Il ne la connaît pas.   

—  J'habite chez elle en ce moment. C'est elle qui 

m'a dégotté le stage. Après un beau mariage, elle est 

devenue une importante marchande d'art. Mais à 

l'époque, maman était livrée à elle-même.   

Il  acquiesce. Je continue à débiter mon histoire sans 

pouvoir m'arrêter. Ce qui m'arrive quand je suis excitée.   

—  Elle a cousu ses premiers modèles dans notre 

salon. Je lui servais de mannequin. J'étais déjà grande 

à dix ans. Puis on est montées ensemble à New York 

montrer sa production.   

Le succès a été immédiat. Papa s'inquiétait pour 

elle. On a fêté sa première commande chez le glacier 

du coin.   

Je jette un coup d'œil sur James pour voir s'il ne 

trouve pas ça trop plouc, mais il reste impassible. 

J'oubliais qu'il vient de l'Ohio. Il doit être blindé.   

—  Plus tard, Eva a accusé papa de vouloir l'empêcher de 

s'épanouir. Mais c'était faux. Il se fichait 

qu'on ne soit pas invités aux fêtes. Qu'elle passe ses 

nuits en ville. Puis le conflit a éclaté. Elle lui a 

reproché sa passivité qu'elle jugeait agressive. Elle 

disait qu'il la culpabilisait.   

—  Quand est-ce  qu'elle s'est mise à changer ? me 

demande-t-il doucement.   

—  Je l'ignore. Progressivement. Elle a fait ses premiers 

défilés à la  Fashion Week 

de New York. 

Ensuite, elle a commencé à sortir beaucoup. Alors que 

j'entrais dans l'adolescence, elle s'en voulait à mort de 

rentrer tard en puant la clope. Ou de claquer du fric en 

taxis quand elle ratait le dernier train.   

—  C'est terrible. Désolé de te couper, Kate. Le 

moment est mal choisi...  Alerte Lillian. Elle se dirige 

droit sur nous.   

Je me retourne pour la découvrir fonçant dans notre 

direction comme un requin affamé. La foule semble se 

fendre en deux devant elle. Rien dans son regard froid 

et distant n'indique qu'elle nous a repérés. Mais c'est 

bien vers nous qu'elle vient. Nous nous écartons prudemment l'un 

de l'autre.   

Je murmure :  

—  Elle a forcément un tas de gens plus importants à 

qui parler.   

Mais non. Elle se plante devant nous, beauté froide 

et inhumaine.   

—  Mademoiselle McGraw. Monsieur Truax.   

Sa voix s'avère à la fois monocorde et glaçante. Je 

me sens à nouveau figée sur place. Je frissonne et 

croise mes bras sur ma poitrine.   

—  Bonjour, Lillian, lance-t-il.  J'ignorais que vous 

vous passionniez pour les jeans.   

Je n'en reviens pas qu'il ose la vanner.   

—  Je m'intéresse à toutes sortes de pantalons,  mon 

 chéri, réplique-t-elle, doucereuse.   

Aussi impossible que cela puisse paraître, on dirait 

qu'elle le drague.   

Lillian me fusille de son regard de braise.   

—  Je vois que tu as déjà intégré le circuit, déclare- 

t-elle. Bravo !   

Je ne sais pas si je dois évoquer Annabel ou laisser 

son nom en dehors de tout ça.   

—  Kate est une recrue prometteuse, assure-t-elle à 

James. Je l'ai découverte au Bryant Park le mois dernier et j'ai 

immédiatement compris qu'elle pourrait 

faire carrière chez nous.   

James se tourne vers moi. « Fac de médecine, tu 

parles ! »  

—  Lillian, je ne suis qu'une stagiaire recrutée pour 

l'été. J'entre en médecine à l'automne.   

—  J'ai l'impression que tu vas devoir changer tes 

plans, très chère.   

Elle sourit, découvrant ses canines acérées-  je ne 

trouve pas d'autre mot pour les qualifier.   

—  C'est passionnant de travailler chez  Tasty.   

Je ne tiens pas à être incorrecte ni à la contredire. 

De plus, elle est bien trop impressionnante pour que je 

songe à protester.   

—  Bien sûr que c'est passionnant. Maintenant, laisse- 

nous, ma chérie. Je parie que Kristen va adorer tes 

chaussures. Très originales. J'imagine que vous vous 

êtes déjà rencontrées.   

Lillian Hall a remarqué mes pompes. Flattée, je 

précise :  

—  Elles sont entièrement en pneu recyclé.   

—  Incroyable. Maintenant file. J'ai à parler à James 

d'un léger problème avec les pages  people.   

Je n'ai aucune envie d'abandonner mon camarade 

entre ses griffes  -  ou  même de le quitter, en fait -  mais 

je n'ai pas le choix.   

—  Au revoir, Kate, dit-elle.   







Malheureusement, retrouver Kristen, ça revient à 

tomber sur  Lexa puisque ces deux-là ne se quittent 

plus. Indécise, je me cache derrière une femme parlant 

à un homme en blazer rose à reflets violets.   

—  Époustouflant, mon chéri, lui dit la femme. Cette 

couleur te va  à ravir.   

—  Tu ne la trouves pas un peu conventionnelle ?   

—  Non. Tu es à  mourir. Et le sac est splendide.   

Il porte une immense besace de facteur en cuir 

griffée Prada.   

—  Ils n'en ont fabriqué que six cent soixante-six 

dont la moitié réservée à des personnalités. Wilmer  en 

voulait un, mais il ne figurait pas sur la liste.   

Mon dilemme se pose en ces termes : si je vais 

parler à Kristen, Lexa me verra forcément et aura vraiment, 

vraiment, la haine. Si je ne les rejoins  pas, je 

désobéis carrément à un ordre de Lillian. Je reste planquée 

derrière le type avec le sac Prada rarissime, puis 

m'approche prudemment du petit groupe.   

Lexa me fixe de ses yeux de fouine. Elle déglutit 

avec peine.   

—  Kristen ?   

Je me sens mal à l'aise chaque fois que je dois 

m'adresser à une de mes collègues. Ce qui ne m'était 

jamais arrivé dans mes jobs précédents.   

Kristen lève un sourcil.   

—  Oui, fille d'Eva ? réplique-t-elle en  s'essuyant le 

nez du revers de la main.   

Soit elle vient de sniffer de  la coke, soit elle veut le 

faire croire. Sa décontraction, genre « Je suis vraiment 

trop cool pour une chef ! », devrait me détendre, mais 

non.   

—  Lillian pense que je devrais vous montrer mes 

chaussures.   

—  Elle quoi ?  Tes  chaussures ? Elle me prend pour 

qui?   

Je frissonne. Mais Kristen éclate de rire.   

—  Je  plaisante, rétorque-t-elle. Fais voir. Elles sont 

où ?   

—  A mes pieds.   

Kristen baisse la tête en fronçant les sourcils.   

—  Ce sont...   

—  Non, ce ne sont pas des chaussons de plongée. 

Pas une once de cuir, aucune cruauté envers les animaux. Je les ai fabriquées avec de vieux pneus.   

—  J'aime, poursuit-elle. Très tendance, l'écologie, en 

ce moment.   

—  Merci.   

Je me sens ridiculement fière.   

—  Chérie, il faut qu'on parle, intervient Lexa en me 

tirant à l'écart. Je n'ai pas beaucoup de temps, poursuit- 

elle. Sais-tu si Patrick McMullen est encore là ? On 

m'attend à l'autre bout de la ville dans vingt minutes 

pour le dîner « Un diamant sans guerre ». Ensuite il 

faut que je revienne ici vers dix heures pour une soirée 

sur la cuisine moléculaire;   

—  Désolée, mais je ne connais pas Patrick 

McMullen.   

Elle me foudroie du regard.   

—  Enfin ! C'est le roi des photographes new-yorkais. 

Impossible de le rater.   

—  Je ne l'ai jamais vu. (Puis essayant de me rendre 

utile :) James Truax est là, lui. Avec Lillian. Il acceptera peut-être de vous dépanner en attendant l'arrivée 

de Patrick.   

Lexa réfléchit une poignée de secondes.   

—  Ce n'est pas le meilleur, mais à la guerre comme 

à la guerre, reprend-elle en faisant des efforts manifestes pour se composer un visage avenant. J'espère 

que nous pouvons nous montrer franches l'une envers 

l'autre.   

Le genre de phrase employée par un patron  avant de 

virer un collaborateur ? Avec Lexa, on n'est jamais sûr 

de rien. De toute façon, elle ne doit pas se réjouir de 

me retrouver ici. Inutile d'attirer des emmerdes à 

Annabel en révélant que c'est elle qui m'a invitée.   

—  Parlez sans détour, je vous en prie.   

—  La famille fait partie intégrante de chaque individu. 

Pourquoi ne m'as-tu pas dit tout de suite qui était 

ta maman ? Ce n'est pas une tare d'être la fille d'une 

célébrité, même mineure, souffle-t-elle.  J'ai l'intention 

d'écrire un article sur le sujet. Une icône de la mode 

devenue folle avant de quitter le milieu à la fin des 

années quatre-vingt-dix.   

—  Je ne préférerais pas.   

Longue pause. Puis sur un ton plus enjoué :  

—  Tu seras évidemment citée dans mon papier.   

Ses yeux fixent quelque chose derrière moi.   

—  Oh !  Voilà Patrick.   

Je me lance tandis qu'elle s'éloigne déjà :  

—  Lexa, je peux assister à la réunion de demain ?   

—  Petite idiote ! réplique-t-elle. Évidemment.   

Je repars à la recherche de James, espérant le revoir 

avant de partir. Je me demande s'il est sincère ou simplement poli. 

Je ne lui ai pas beaucoup laissé 

l'occasion de s'exprimer. Je le repère en train de parler 

avec Rico et Matilda de l'atelier graphique.   

—  Eh !   

Je me greffe au petit groupe.   

—  Je voudrais bien savoir qui se cache derrière tout 

ça, poursuit-elle. On se croirait revenu au temps de 

l'Inquisition.   

Rico semble amusé. James paraît nerveux.   

—  D'où vient le succès de Coupdepieu à ton avis, 

ma chérie ? demande Rico.   

—  Je refuse de m'intéresser à ces conneries, ajoute 

James.   

—  C'est une chasse aux sorcières, réplique amèrement 

Matilda. Il va y avoir de la casse.   

—  Les gens adorent les infos croustillantes.   

Rico hausse les épaules, l'air un peu trop blasé à 

mon goût. Il en sait plus qu'il ne veut l'admettre.   

—  Excusez-moi, lâche James.   

Puis il se tire. Je suis consternée. Qu'est-ce qui lui 

prend?  J'avais pourtant l'impression que ça collait 

bien entre nous. En tout cas de mon point de vue.   

—  On y va !   

Annabel  vient d'apparaître à mes côtés et m'attrape 

le bras. Elle est flanquée de Kristen Drane, de Noë, et 

de Reese qui affiche un sourire énigmatique.   

—  Cette soirée commence à devenir mortelle, soupire 

Kristen.   

—  D'accord, dis-je. On va où ?   

Kristen se tourne vers Matilda.   

—  On vient de retrouver deux filles assassinées 

dans un camion de livraison à l'extérieur.   

Elle annonce ça sur un ton si naturel que je crois 

d'abord à une vanne, mais avec les révélations de Rico 

sur l'épidémie de meurtres dans le milieu de la mode, 

je crains le pire.   

Seule Matilda paraît sous le choc. Un peu.   

—  J'en connais qui vont se gaver, lance-t-elle.   

—  Moi aussi, embraye Kristen.   

—  Je vous parie que ça va nous retomber dessus, 

intervient Noë.   

Tout ce que je sais, c'est que deux personnes sont 

mortes. J'ai les mains qui tremblent.   

Rico, pour une fois, garde le silence, la main sur le 

cœur, l'air affligé.   

—  Il faut se tirer d'ici avant l'arrivée de la police, 

conclut Annabel.   

Elles tournent déjà les talons. Mes pieds refusent de 

bouger. Ma poitrine vibre de peur et d'adrénaline. 

Annabel me pousse vers la sortie.   

—  Allez ! Les flics vont débarquer pour poser des 

tas de questions. On risque de rater les autres fêtes.   

Je n'en reviens pas.   

—  Annabel,  comment peux-tu songer à t'amuser  en 

pareilles circonstances ?   

Je cherche Rico des yeux. Le seul capable de me 

rassurer, même si je le soupçonne d'être le blogueur de 

Coupdepieu. Il a disparu dans la foule.   

—  Allez, vite ! Le temps presse ! insiste Annabel. 

On va perdre Kristen et les autres.   

Des dizaines de flics se répandent dans Gramercy 

Park tandis que notre petite bande glamour foule le 

trottoir. On passe rapidement devant la camionnette 

cernée par une foule de curieux, la mine triste bien sûr. 

A travers les portes entrouvertes, j'aperçois une  touffe 

de cheveux blonds à reflets framboise, un chemisier à 

jabot et un pied chaussé d'une ballerine Repetto 

maculée de sang.   

Je tremble. J'ai les larmes aux yeux et l'impression 

que mon corps va me lâcher. Je reconnais les nanas 

qui s'envoyaient des baisers tout à l'heure en s'extasiant sur leur look. Elles sont mortes à présent.   

Kristen remarque ma détresse et renifle un bon 

coup. Peut-être qu'elle compatit, ou que je l'exaspère, 

je ne sais pas.   

—  Tu veux un Xanax ?   

—  Non. J'imagine que c'est  normal  de se sentir 

comme ça.   

Ce qui me semble  anormal  en revanche, c'est la 

réaction de mes collègues.   

Kristen hausse les épaules, prend un cachet, l'avale 

sans eau, puis allume une cigarette.   

—  Il faut savoir combiner les plaisirs, dit-elle.   

—  On va où, maintenant ? demande Noë.   

Elle vient de sortir sa trousse de maquillage et se 

passe  du  gloss  sur ses lèvres pulpeuses, sans doute 

gonflées au collagène.   

Je n'arrive pas à croire qu'elles pensent sérieusement à se 

rendre dans une autre soirée. Je veux rentrer 

à la maison. D'un autre côté, j'ai peur de rester seule. 

Après une brève discussion, elles hèlent un taxi sur 

Park Avenue. J'hésite. L'occasion de sortir avec le 

gratin de chez  Tasty  ne se présentera peut-être plus 

jamais. Il n'empêche que deux filles sont  mortes. 

Reese Malapin passe son bras sous le mien.   

—  À quoi tu penses ?   

Curiosité vraiment déplacée. Je me demande si on 

se comporte toujours comme ça dans ce milieu de 

paillettes.   

—  Aux deux nanas, dis-je. Pas toi ?   

—  Je ne les connaissais pas.   

—  Moi non plus ! Tu réalises qu'un   serial  killer 

traîne là dehors et tue des gens simplement parce 

qu'ils évoluent dans ce métier.   

—  La mode a toujours été une cible très prisée, 

poursuit Reese. On nous accuse de tous les maux de 

la société. N'importe quel désaxé qui interrompt son 

traitement, veut buter un mannequin. Parfois une 

actrice.   

J'ajoute, la voix tremblante :  

—  Ce n'est pas une raison pour s'en foutre.   

—  Mais je ne m'en fous pas. Je fais semblant, 

réplique-t-elle. Je refuse de donner cette satisfaction au 

meurtrier. C'est ça, diriger une équipe. Prends-en de la 

graine.   

De la graine ? Je continue à ruminer dans mon coin 

jusqu'à ce qu'Annabel claque des doigts devant mon 

visage. Charmante habitude qu'elle semble avoir 

piquée à Lexa.   

—  Si on le prenait, ce taxi ? suggère-t-elle.   

Puis tirant de son sac à dos dernier cri un jean roulé 

en boule :  

—  Regarde, j'ai réussi à te dégotter un jean.   

On fait une « apparition » au restaurant de cuisine 

moléculaire dont parlait Lexa tout à l'heure. Je 

m'envoie un verre pour essayer de me détendre et je 

me sens presque aussitôt désagréablement ivre. La 

mare de sang flotte toujours devant mes yeux et j'imagine divers 

scénarios possibles. Les deux filles. Ont- 

elles été assassinées dans la camionnette ? Comment 

ont-elles atterri là ? Ont-elles suivi leur assassin volontairement ? 

Qui ont-elles rencontré après que je les ai 

perdues de vue ?   

L'attitude de mes camarades de chez  Tasty, qui 

continuent à faire comme si rien ne s'était passé, me 

rend encore plus malade. Je me retrouve à courir derrière les 

plateaux de hors-d'œuvre pour me caler 

l'estomac. La salle est bondée, extraordinairement 

bruyante et régulièrement noyée sous des nuages de 

fumée au piment échappés des cuisines. Je perçois des 

bribes de conversations qui ont trait aux meurtres -  les 

nouvelles vont vite -, mais la plupart ne sont que de 

stériles bavardages échangés entre des individus aux 

sourires figés.   

Lexa déploie une énergie frénétique, fondant sur les 

célébrités comme un sein surgit d'un soutien-gorge à 

la cérémonie des Oscars. Elle porte maintenant une 

robe noire qui ne cache rien de ses os pelviens. Les 

gens frissonnent quand elle les regarde. Elle alpague 

Trey, la star blanche du hip-hop sur laquelle nous 

comptons faire un sujet dans le numéro d'octobre.   

C'est son boulot  de mettre de l'huile dans les rouages. 

Trey se contente de hocher tristement la tête, n'attendant que la 

première occasion pour s'échapper.   

Lexa ne semble pas du tout perturbée par le double 

meurtre de Gramercy Park.   

Essentiellement pour fuir ma boss, j'accepte de finir 

la soirée dans un club privé bondé, comme on me l'a 

précisé, de vedettes des médias et du cinéma. Des gens 

aux mines renfrognées, emballés dans des fringues de 

marques se pressent sur le trottoir. On a perdu Noë, 

mais récupéré deux ravissantes Françaises du marketing que tout 

le monde dans la boîte surnomme 

« les 

jumelles », même si à mon avis elles n'ont aucun lien 

de parenté. Notre groupe de six fend résolument la 

foule.   

—  J'ai des invitations pour tout le monde, lance 

Annabel en s'arrêtant pour fouiller dans son sac.   

—  Entrez, mesdames.   

Le videur nous fait signe de passer sans même jeter 

un  coup d'œil sur nos  petits rectangles de papier glacé. 

L'endroit est plein à craquer, nickel et tape-à-l'œil 

comme dans James Bond. Mes collègues se précipitent 

sur la piste de danse. Moi, je n'en peux plus, alors je 

hurle à Annabel :  

—  J'y vais !   

—  Tu ne veux pas danser ? s'étonne-t-elle avant de 

m'entraîner vers le bar.   

Je suis de plus en plus soûle, mon angoisse augmente. Je lui 

demande :  

—  C'est quoi, ce bordel ?   

—  Quel bordel ?   

Son visage s'est subitement figé, ses yeux sont 

devenus froids et durs. 

—  Je ne sais pas. Les mortes. Marc Jacobs. C'est 

ma première semaine de boulot et on ramasse des 

cadavres partout.   

Son regard se voile. Mon cœur se serre dans ma poitrine, 

comme si des mains invisibles l'étreignaient tout 

à coup.   

Annabel sourit. Elle va sûrement chez le même dentiste que 

Lillian. Mêmes incisives aiguisées comme 

des poignards. Elle passe son bras sur mon épaule et 

m'attire vers elle :  

—  Tu ne devrais pas dire des choses pareilles.   

Je m'apprête à l'interroger quand elle pâlit, blanche 

comme la mort, vacille sur son tabouret, les pupilles 

affreusement dilatées. Son nez frémit tandis qu'elle inspire 

profondément.   

A croire  qu'elle renifle une odeur particulièrement 

alléchante.   

—  Ça va ?   

—  Oui. J'ai faim. Il faut que je mange un truc. Le 

temps est passé si vite, murmure-t-elle  dans un souffle. 

À demain, Kate.   

Elle se laisse glisser du tabouret et s'évanouit dans 

la foule avec la détermination d'un robot. Je suis 

inquiète, mais ne sais pas quoi faire. Curieux, cette 

subite fringale. 
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 La mort aux trousses 







Je me réveille jeudi dans ma chambre chez Victoria, 

couchée sur le couvre-lit rouge, toujours en robe. Mal 

au crâne. Les événements de la nuit me reviennent 

progressivement... même  si le terme « nuit  » n'est pas 

tout à fait exact puisque je suis rentrée dans la voiture 

de sport noire de Kristen Drane aux premières lueurs 

de l'aube.   

—  Tu n'es pas encore partie, ma chérie ?   

La voix de ma tante s'insinue dans mes pensées. 

Qu'est-ce qu'elle fait debout ? D'habitude elle passe la 

matinée à dormir.   

—  Quelle heure est-il ? dis-je faiblement.   

Elle ouvre la porte, sur son trente et un.   

—  Onze heures et demie, ma chérie ! J'ignorais que 

tu étais là jusqu'à ce que je t'entende gémir. Ça va ?   

Je bondis hors du lit.   

—  Je suis en retard !   

Par chance, Lexa n'arrive jamais avant onze heures. 

Puis je me souviens d'un truc :  

—  Oh ! Non  ! Je dois assister à la réunion dans 

moins d'une demi-heure.   

Je me glisse déjà dans  mon nouveau jean chic et pas 

cher (trimballé de club en club hier soir dans mon 

fidèle sac World Wildlife) et attrape le premier top qui 

me tombe sous la main.   

—  Talons hauts et rouge à lèvres ! s'exclame Vic  en 

se ruant dehors.   

Elle revient une poignée de secondes plus tard brandissant 

une paire de sandales  à talons et un bâton de 

rouge brique M.A.C. qu'elle me colle sous le nez pendant que je me brosse les cheveux.   

—  Une fille de ton âge est toujours à la mode du 

moment  qu'elle porte des talons hauts et se passe du 

rouge à lèvres, proclame-t-elle.   

Vic a un goût très sûr. La couleur se marie parfaitement avec 

mes cheveux et mon teint pâle.   

Je l'embrasse sur les deux joues, ramasse mon sac et 

me tire.   

Un quart d'heure plus tard, je suis dans l'ascenseur 

de chez Oldham. Je vérifie dans l'acier poli des  portes 

que ma braguette n'est pas ouverte et que je n'ai rien 

enfilé à l'envers. J'ai faim, soif, et mes cheveux 

empestent la fumée de cigarette.   

J'ai encore oublié de mettre un soutien-gorge.   

 Pour l'amour du Ciel. Faites  que Lexa ne soit pas 

 encore arrivée ! 

—  Bonjour, mademoiselle McGraw, lance Félix. Déci- 

dément, tu soignes tes entrées en ce moment, ironise- 

t-il.   

Il mate mes sandales May le comme s'il en connaissait le prix. 

Ce qui est sûrement le cas. Moi, je préfère 

ne pas le savoir. Je demande timidement :  

—  Lexa est arrivée ?   

Il me regarde de travers.   

—  Je crois, répond-il. Elle est toujours là avant moi.   

—  Oh ! Tu veux dire que tu ne la vois jamais 

débouler ?   

Il me fixe comme s'il souhaitait ajouter une précision, puis 

secoue la tête.   

—  Je ne suis pas ici pour surveiller les gens.   

J'en doute. Mais je préfère m'en tenir là.   

À mon grand soulagement, seules Annabel, Rachel 

et Nin sont déjà installées dans la salle de réunions 

-  carnets à spirale ouverts sagement posés devant elles. 

Je m'assois à côté d'Annabel, devant mes deux collègues stagiaires médusées.   

—  Bonjour, lance-t-elle. Ça va mieux ? On aurait dit 

que tu avais la mort aux trousses hier soir.   

Je mens :  

—  Ça va.   

Elle ne paraît pas plus bouleversée que la veille. Au 

contraire. Permanente récente. Fraîche et bien reposée. 

Je me demande ce qu'elle a mangé pour combler sa 

fringale.   

—  Lexa est arrivée ?   

—  Pas encore, réplique-t-elle. Elle vient à peine de 

se lever, à mon avis.   

Même si elle remarque mon étonnement, elle s'abstient de 

tout commentaire.   

—  Kate, tu étais au Perez Hilton hier soir ? demande 

Nin.   

Comment elle sait ce que je faisais la nuit dernière ?   

—  On croit t'avoir reconnue à l'arrière-plan  d'une 

photo de Trey ce matin, poursuit Rachel. Incroyable ! 

Comment as-tu réussi à te faire inviter ?   

Elles crèvent de jalousie toutes les deux au point 

d'être tout juste polies.   

Ce qui ne me change pas vraiment.   

—  Tu as également assisté à la soirée où on a 

retrouvé les deux nanas mortes ? embraye Nin.   

Annabel les foudroie du regard, mettant ainsi brusquement 

fin à la conversation.   

James entre, suivi de Matilda. Il porte son éternel 

pantalon de treillis, les cheveux en vrac. Apparemment, je ne suis pas la seule à m'être pointée en retard 

au boulot aujourd'hui. J'accroche son regard une fraction de 

seconde et  je suis aussitôt prise d'une irrésistible 

envie de rire bêtement. Il m'adresse un clin d'œil qui 

me retourne l'estomac.   

Lexa  pénètre dans la salle derrière James, un sourire 

entendu aux lèvres. Elle sort son BlackBerry, le consulte 

rapidement, tape un truc,  tsk-tsks, et s'assoit.   

—  Lexa, vous avez vu les gros titres? l'interroge 

Annabel.   

On va enfin parler des meurtres.   

La boss esquisse un petit rictus satisfait.   

—  Patrick est un gros, gros méchant, reprend-elle. 

Je suis furieuse contre lui, vraiment furieuse. La photo 

prête à croire que Luke et moi sommes plus que de 

simples amis !   

Je n'en reviens pas. La mort des deux nanas importe 

moins pour Lexa que le fait d'avoir sa photo dans le 

journal. Son BlackBerry se manifeste à nouveau. Elle 

lit, minaude un peu, puis se tourne vers nous, l'œil 

faussement menaçant :  

—  Il va sans dire que je compte sur votre discrétion. 

Inutile de clamer partout que j'ai passé  ma matinée à 

recevoir des messages.   

Nin acquiesce, bouche bée. Rachel semble hésiter. 

Annabel feint de prendre des notes, puis lève la tête :  

—  Qu'est-ce qu'on ne doit pas clamer, Lexa ?   

Notre patronne glousse de satisfaction. Ce petit jeu terminé, 

on se met enfin au travail.   

—  Le moment est venu de sélectionner les candidates, nous 

annonce-t-elle. Annabel, tu t'occupes du 

premier tri avec les stagiaires. En clair, éliminer les 

grosses vaches. Seules des nanas à la taille de guêpe 

peuvent prétendre devenir  Tasty Girls.  Ne retenez que 

les plus jolies, les plus minces...   

Elle me regarde comme si j'avais l'intention de lui 

en coller une en douce.   

—  Par mince, je veux dire  très mince.   

—  Ce concours doit révéler les mannequins de 

demain, intervient Annabel. N'oubliez pas. Ces filles 

vous devront toutes leur carrière.   

Lexa passe la main dans ses cheveux blond platine 

impeccablement coiffés.   

—  Exact.   

J'ajoute :  

—  C'est une énorme responsabilité.   

En  fait, j'ai hâte de participer à cette sélection. Sans 

compter que ce boulot s'avère autrement plus exaltant 

que de se fritter avec  Rachel et Nin à longueur de 

journée à propos des pauses-cigarette.   

—  Une fois les épaisses mises sur la touche, je 

tiens à ce que vous examiniez soigneusement leur 

CV. Je cherche des filles avec un passé intéressant. 

Des filles qui se sont émancipées de leurs parents, 

qui ont grandi dans des foyers. Des réfugiées du tiers 

monde. On veut des candidates qui en ont chié pour 

arriver là.   

Depuis  quand Lexa s'intéresse-t-elle  aux pauvres et 

aux déshérités ? Sûrement un truc concocté par les 

types du marketing.   

James s'éclaircit la voix.   

—  Shane insiste pour que les filles ressemblent 

quand même à de futurs mannequins, déclare-t-il.   

Lexa lui décoche un sourire glacial.   

—  Dis à Shane que je suis touchée par sa sollicitude, mais 

que les gens de la com ont déjà 

approuvé 

ma vision des choses.   

James hausse les épaules.   

—  Dans ce cas, vous pouvez compter sur son 

entière coopération du moment qu'on ne le tient pas 

pour responsable du résultat final.   

—  C'est mon amie Giedra Dylan-Hall qui prend les 

photos, lui rappelle Lexa. Ça va déménager, je te le 

garantis. (Puis se tournant vers Matilda :) C'est toi qui 

t'occupes de la maquette ?   

—  Oui, répond-elle nerveusement.   

—  Parfait. J'espère que tu vas bien soigner ta mise 

en page. Sinon, tu auras affaire à moi.   

Son téléphone sonne. Elle décroche.   

—  Ah ! Luke, méchant garnement ! murmure-t-elle.   

Avant de s'adresser à nous :  

—  Désolée, il faut que je prenne cet appel. Les 

filles, je veux la liste des candidates lundi matin sur 

mon bureau. La séance est levée.   

Elle quitte la pièce. James et Matilda, encore un peu 

secoués, ne tardent pas à la suivre. Avant qu'il sorte, je 

croise le regard de James. Absolument inexpressif, ce 

qui ne m'empêche pas de continuer à éprouver une 

forte attirance pour ce mec.   

Le reste de l'équipe demeure  autour de la table. 

Incrédule. Je demande à Annabel :  

—  Lundi ?   

—  Elles sont toutes sacrément mignonnes, lance 

Rachel. Toutes des mannequins en puissance. Ça ne va 

pas être facile de choisir.   

—  Penser d'abord à travers l'objectif du photographe, à la 

façon dont elles captent la lumière, lui 

réplique Nin avec condescendance.   

—  Je suis avant tout rédactrice. Je ne sais pas penser 

à travers un objectif !   

J'interviens, avec le sentiment nouveau qu'on forme 

une véritable équipe :  

—  Écoutez, les filles. Nous avons reçu deux mille 

quatre cent soixante-cinq candidatures. Supposons que 

nous en éliminions les deux tiers sur le look, il restera 

encore plus de sept cents CV à se taper.   

Annabel griffonne fébrilement sur son carnet.   

—  Disons qu'on n'en garde que trois cents, suggère- 

t-elle. A condition d'y passer toute la journée, ça 

promet quand même un week-end chargé pour traiter 

le reste.   

Je m'étonne :  

—  Comment tu arrives à trois cents ? On n'est que 

quatre.   

Annabel sourit.   

—  On commence par éplucher les CV. Je ne crois 

pas qu'il y ait tant de cas sociaux que ça  dans le tas. 

On se fixe un quota de vingt candidates chacune. Puis 

j'y jette un dernier coup d'œil et  je soumettrai la liste 

définitive à Lexa lundi matin avant le comité de rédaction. (Puis 

subitement, elle pousse un profond soupir :) 

Je manque de sommeil en ce moment.   

Mon ventre gargouille bruyamment. Je me plaque la 

main sur l'estomac, gênée. Je n'ai encore rien mangé 

de la journée et la gueule de bois me colle toujours une 

faim de loup.   

—  Excusez-moi, dis-je. Je m'absente dix minutes.   

Je me précipite vers les ascenseurs sans même gratifier Félix 

d'un regard, à la réception. Je parie qu'il se 

fera un plaisir de raconter à tout le monde que j'ai 

quitté le bureau à peine une petite heure après mon 

arrivée.   

Ces trois derniers jours, j'ai déjeuné au Plaza 

Gourmet III, à deux pas d'ici. Un mixte de bar à 

salades et de pizzeria, avec une salle aveugle éclairée 

aux néons et absolument déprimante. J'ai choisi cet 

endroit pour être sûre de ne croiser personne de la 

boîte pendant que je mange. « Regardez comme elle  se 

goinfre ! Quelle plouc ! » Tout en marchant, j'appelle 

papa sur mon portable. J'avais prévu de passer le 

week-end à Monticello. Il faut que je l'avertisse : c'est 

fichu ! Parce que j'ai une montagne de CV de mannequins en 

puissance à consulter. Je ne lui parlerai pas 

des deux meurtres ni des autres trucs louches pour ne 

pas l'inquiéter.   

—  Papa. Tu savais que le vert était très tendance ?   

—  Salut, mon bébé ! répond-il. Qu'est-ce que tu 

dis?   

—  Le vert est très tendance.   

—  Quoi ? Je n'ai rien compris.   

—  Les fringues écologiques cartonnent. C'est du 

moins ce qu'on clame par ici.   

—  Heureux de l'apprendre. Comment va le boulot ?   

—      Désolée de ne pas t'avoir téléphoné plus tôt.   

Je ne sais pas pourquoi. D'habitude  nous sommes 

très proches l'un de l'autre. J'ignore ce qui se passe. 

J'ai tout un tas de questions à lui poser à propos de 

maman. Des questions dont je ne souhaite pas entendre 

les réponses.   

—  Pas trop mal. La rédactrice en chef a l'air de bien 

m'apprécier.   

—  Je ne vois pas comment il pourrait en être autrement, 

réplique Dan. Tu es intelligente. Bosseuse.   

—  Ce n'est pas si simple dans le milieu de la mode.   

Ça, il s'en doute puisqu'il a vu son couple exploser quand Eva 

a essayé de percer dans la haute couture. 

J'embraye aussitôt :  

—  Ma chef directe ne m'aime pas beaucoup, mais 

elle commence à me tolérer.   

En fait, elle a changé d'attitude après avoir appris 

l'identité de ma mère. Sans compter que ça paraîtra 

bientôt dans le journal. Je décide de ne pas révéler ça 

à Dan non plus.   

—  Elle m'a confié  un gros boulot sur un concours 

très important. C'est d'ailleurs pour  cette raison que je 

t'appelle. Je ne pourrai pas rentrer à la maison ce 

week-end.   

—  Oh ! Ma  chérie,  c'est  merveilleux ! Je suis si fier 

de toi. Je savais que tu réussirais.   

Son enthousiasme est communicatif. Et malgré mon 

malaise, je ne peux m'empêcher d'éprouver une petite 

joie.   





—  Tu  crois vraiment que Lexa sort avec Luke 

Wilson ? demande Nin, le vendredi soir.   

Nous sommes toutes les trois encore au boulot en 

train de trier des tonnes de photos de gamines pleines 

d'espoir, mettant de côté les dossiers qu'on rapportera 

chez nous pour les éplucher pendant le week-end. Ça 

fait deux jours qu'on  bosse là-dessus. Annabel a quitté 

les locaux depuis un bon moment pour se rendre au 

lancement d'un parfum. La fatigue rend Rachel et Nin 

plus gentilles envers moi. Tant mieux parce que je 

n'arrête pas de penser aux deux nanas tombées au  champ 

d'honneur. Toutes les candidates blondes me 

rappellent leur destin tragique.   

Je vérifie que personne ne traîne dans le couloir 

devant notre placard avant de répondre :  

—  Je ne crois pas. Luke Wilson sort avec Gwyneth 

Paltrow. Qu'est-ce qu'il irait foutre avec Lexa ?   

—  C'est une héritière, dit Rachel.   

—  Moi aussi, je te signale, raille Nin.   

Je me lance dans d'autres détails :  

—  Je l'ai vue hier en compagnie de Trey. Très, 

très... attentionnée. Une photo de cet instant aurait 

aussi pu laisser croire qu'ils sont ensemble.   

—  De toute façon, même si c'est vrai, poursuit Nin, 

je vois mal Luke la noyer sous des textos dès le lendemain matin. 

À mon avis, elle se les envoie toute seule.   

J'éclate de rire.   

—  Tu as peut-être raison.   

—  Quelque chose cloche chez cette femme, intervient 

Rachel.   

Je ne suis donc pas la seule à le penser.   

—  Elle passe tous ses après-midi à lire les potins de 

la journée sur le Web. Et elle parle toute seule devant 

son écran. Avant de taper dans ses mains quand elle 

découvre son nom.   

Sur ces mots, elle nous fait la démonstration.   

—  Arrête, arrête. J'en tremble de peur, pouffe Nin.   

Il y a un autre truc qui ne colle pas chez Lexa, hormis le fait 

qu'elle me fiche une trouille bleu. Une 

tendance plus obsessionnelle que sa passion des 

potins... J'hésite  un instant à parler des meurtres. Puis 

renonce. Apparemment, ce n'est pas le genre de sujet 

que l'on évoque facilement dans le coin. Sans compter 

que je ne fais pas suffisamment confiance à Nin et à 

Rachel pour leur confier mon sentiment.   

Du coup, j'exhibe la photo d'une gamine de seize 

ans originaire de Waco au Texas.   

—  Cette nana a un look d'enfer. Elle n'est pas franchement 

mince, mais, comme on dit dans le cinéma, 

j'ai l'impression qu'elle sait se faire aimer de la 

caméra.   

J'ignore ce qui m'a pris. Son visage me plaît.   

—  Tu as entendu Lexa, m'avertit Rachel. Elle 

n'acceptera que des tas d'os. Tu veux ta mort.   

Foutaises. Je pose le dossier de la fille de Waco sur 

la pile des oui.   

—  Un peu de variété ne peut pas faire de mal.   

Nin jette un œil sur la photo.   

—  Pas mal, ouais. (Puis me souriant:)  J'adore les 

gens avec des têtes originales. Mon agent me répète 

souvent que je suis trop mignonne pour les castings un 

peu décalés.   

Rachel roule des yeux.   

—  Oh ! Ma pauvre !   

Nin ouvre grand les bras.   

—  C'est vrai. La perfection peut parfois pénaliser.   

Le ton de sa voix indique qu'elle parle sérieusement. 

Impossible de ne pas me marrer.   

—  Pourquoi as-tu abandonné le mannequinat ? je lui 

demande.   

Nin me décoche un clin d'œil.   

—  Pour le pouvoir, répond-elle. Les mannequins 

n'en ont aucun. Et les photographes sont tous des 

pervers.   

James choisit cet instant pour apparaître sur le seuil 

de la porte, sirotant à la paille un épais liquide rouge 

dans un gobelet en plastique transparent. Je l'ai 

attendu toute la journée. Espérant qu'il aimerait poursuivre notre conversation commencée chez Saks.   

—  On dit du mal des photographes ? lance-t-il  à  la 

cantonade, alors que ses yeux aux reflets d'or se 

posent sur moi et que mon pouls s'emballe.   

J'ignore comment il fait ça.   

—  C'est la vérité, réplique Nin. Mais qu'est-ce que 

tu fabriques encore ici à cette heure ?   

À mon grand désarroi, elle ne semble pas non plus 

insensible à son charme.   

—  On boucle septembre, explique-t-il.  Contrairement à 

votre boss platine, il y a des gens qui travaillent 

dans cette taule.   

J'interviens :  

—  Nous, par exemple.   

—  Exact, reconnaît-il. Mais tout ça devrait être terminé 

depuis une éternité. Shane m'a chargé de superviser le 

projet. Il ne me lâche plus depuis une semaine. Enfin, 

ce n'est pas ta faute, McGraw. Tu ne bossais pas 

encore ici à l'époque.   

L'occasion idéale pour entamer un petit flirt. Je suis 

pourtant nulle à ce jeu-là. Dommage ! Je me réfugie 

donc dans mes fiches, avec l'impression d'être la dernière des 

idiotes.   

Nin, en revanche, ne paraît pas souffrir de ce genre 

d'inhibitions.   

—  Pourquoi tu bois ce truc ? Tu suis un régime ? le 

titille-t-elle.   

Il hausse les épaules.   

—  Matilda a payé sa tournée. Shane ne boit que ça 

et tout le monde fait comme lui.   

—  L'assistante de Shane apporte à Lexa un grand 

verre de jus de betterave tous les après-midi, précise 

Rachel. J'ai l'impression qu'elle en distribue dans tous 

les bureaux.   

Ce qui explique le verre trouvé sur le bureau de 

Lillian lors de la courte expérience de Sari en tant 

qu'assistante.   

—  Je ne savais pas que Lexa et Shane étaient si proches, 

dis-je.   

Tout le monde éclate de rire.   

—  Ces deux-là se connaissent depuis longtemps, 

reprend James. Ils ont bossé ensemble un bon moment 

en Europe et ils se détestent cordialement.   

Il vide son gobelet et le balance dans la poubelle. 

Rachel et Nin sont suspendues à chacun de ses gestes.   

—  Bon week-end ! lance-t-il. Et  bonne chance  avec 

ces dossiers !   

Il s'écarte du chambranle de la porte et disparaît.   

Pas un mot, pas le moindre signe. Je suis affreusement 

déçue. Attendre encore deux jours avant de le 

revoir me met au supplice. Je me demande quand il 

m'invitera de nouveau à prendre un autre verre.   

—  Hum, hum ! lance Nin après son départ.   

—  Je pensais que tu ne sortais qu'avec des banquiers, raille 

Rachel. Ce n'est pas du tout ton genre.   

—  Je sais, réplique-t-elle. Mais ce mec a quelque 

chose...   





Le lendemain matin, je m'installe dans le salon de 

ma tante avec une pile de dossiers à éplucher. J'ai 

ouvert les stores qui masquent les baies vitrées du sol 

au  plafond pour profiter de la vue. Je croise les doigts 

pour qu'aucun rayon de soleil ne vienne endommager 

les précieuses œuvres d'art. Le ciel est bleu, les tours 

de Midtown scintillent au loin et la terrasse de Vic 

déborde d'une incroyable profusion de verdure. Ma 

tante l'appelle son jardin de nuit, parce qu'elle n'y cultive 

que des plantes du soir et des succulentes. Mais le 

spectacle vaut également le coup d'œil en plein jour.   

Je profite de la terrasse et de l'immense  living peint 

en noir, avec ses paysages du romantisme allemand et 

sa collection de mâchoires. Victoria dort encore, 

comme d'habitude. En fait, je l'attends. On ne s'est 

pas revues depuis lundi. Dire que je lui dois d'habiter 

New York et de bosser chez  Tasty !   

Elle se pointe à midi, les yeux papillonnant, enveloppée dans 

une superbe robe noire aux manches 

tulipe. Une mince couche de crème blanche sur le 

visage.   

—  Il y a beaucoup trop de lumière ici, lance-t-elle.   

—  Tu veux que je redescende les stores ?   

—  Non. (Elle se laisse gracieusement tomber dans 

le sofa anthracite à côté de moi.) Sterling a des mœurs 

de vampire. Il craint la lumière du soleil, mais pas 

moi.   

—  Il te manque.   

—  Oui. C'est rare d'être follement amoureuse de 

son mari. C'est pourtant ce qui m'arrive. Mes sentiments n'ont pas changé. Sans doute parce qu'il 

reste 

un mystère pour moi, je suppose.   

—  C'est vrai qu'il n'est pas banal. Tiens, à propos 

de mystère,  il s'est passé une chose horrible à la soirée 

où j'étais. Tu as entendu parler des meurtres ?   

—  Ceux de la fête chez Saks ? reprend-elle en souriant. Les 

vigiles se sont encore défoulés ?   

Mais son sourire s'évanouit dès que je lui raconte 

l'histoire. Les rumeurs rapportées par Rico, la mort 

énigmatique de Marc Jacobs.   

—  Plutôt étrange, non ? Inquiétant ? Je n'arrive pas 

à croire que j'ai sûrement croisé l'assassin lors de la 

soirée. 

Victoria semble se recroqueviller dans sa robe de 

soie noire.   

—  Quelle horreur, ma chérie ! souffle-t-elle.  Et quel 

frisson ! Il semble que tu aies débarqué en ville à un 

moment particulièrement excitant. Ça doit pas mal 

jaser dans le petit milieu de la mode. Gorge-toi comme 

une éponge. Tu es au cœur de l'action. Observe et tends 

l'oreille.   

Au cœur de l'action ? Ma sécurité ne paraît pas 

beaucoup l'inquiéter...   

—  Mais fais quand même attention à toi, corrige- 

t-elle. Je connais ta nature intrépide.   

—  Ne t'inquiète pas, dis-je. En attendant, j'ai bien 

envie d'appeler Susan Craigs  pour l'interroger au sujet 

de sa chienne. Je parie que tout est lié.   

—  Non, rétorque Victoria.   

—  Non ?   

—  Je ne pense pas que ce soit la meilleure chose à 

faire dans ta position. C'est à la boîte de régler ce problème et 

surtout pas à la dernière arrivée dans les 

murs.   

—  Justement ! Personne ne semble vouloir bouger 

le petit doigt.   

—  Raison de plus. 
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Dix heures, lundi matin. Je suis en train de lire le 

blog de ragots quand une main glacée se pose sur mon 

épaule.   

—  Tiens, salut, Annabel ! Vraiment sympa, ta robe.   

Soie imprimée de fleurs près du corps, épaulettes,  manches 

bouffantes et kyrielle de boutons sur le 

devant. Un cauchemar de couturière, mais très chic.   

—  Merci, réplique-t-elle. Tuleh. Je ne suis  pas sûre 

de l'aimer tant que ça.   

Ça m'étonne de la voir arriver si tôt. D'habitude, 

Annabel débarque peu de temps avant Lexa. À ma 

connaissance, c'est la seule assistante à la jouer si serré.   

—  Tu as terminé ta présélection ? demande-t-elle.   

—  J'en ai gardé neuf ! s'écrie Nin en franchissant le 

seuil.  Mais c'est votre  faute si j'ai perdu mon superbe 

bronzage.   

Annabel la foudroie du regard.   

—  Je pensais qu'en tant que stagiaire, tu saurais 

apprécier une si lourde responsabilité.   

—  Je plaisantais ! s'exclame Nin en levant les  bras 

au ciel. 

J'embraye :  

—  J'ai aussi les résultats de Rachel. Elle vient tout 

juste de s'absenter.   

Tout en aidant Annabel à porter les formulaires dans 

le bureau de Lexa, j'ajoute :  

—  On devrait traiter les nouvelles données sur 

Excel.   

—  Bonne idée, Kate, commente-t-elle, enthousiaste. 

Tu pourrais m'apprendre à m'en servir ?   

On s'installe à son bureau et je commence à lui 

expliquer le fonctionnement du programme.   

La porte de Lexa est fermée comme toujours à cette 

heure de la journée. Elle le restera toute la matinée 

jusqu'au moment où Lexa apparaîtra subitement sur le 

seuil, le vêtement et la coiffure impeccables, les lèvres 

tartinées de rouge à lèvres pêche. Je murmure :  

—  Elle est là ?   

—  Il ne faut pas la déranger.   

Annabel me sourit timidement.   

—  Tu devrais passer prendre le dernier Phœbe  chez 

Barneys, poursuit-elle. Lexa en a réservé un multicolore. Elle a 

décidé de se pointer avec un sac 

différent à chaque soirée, dorénavant, pour se faire 

remarquer.   

Je réplique :  

—  C'est malin.   

—  Oui, hein ? glousse-t-elle. Tiens  !  Un  peu de cash 

pour le taxi.   

Y a pas plus lèche-cul qu'Annabel, me dis-je, coincée 

dans les embouteillages du centre-ville. Est-il possible 

de se montrer plus servile qu'elle envers sa patronne ? 

Non, je ne crois pas.   

Le comité de rédaction  s'ouvre  sur une petite touche 

déplaisante.   

—  Mesdames, messieurs, il faut que nous parlions 

dépenses, déclare Lauren. Depuis mon retour de congé 

de maternité, j'ai constaté un certain laxisme. Contrairement à nos concurrents, Oldham ne s'est jamais 

montré  radin avec vous. Vous avez droit à tous les 

coursiers que vous voulez et une voiture vous ramène 

chez vous quand vous finissez tard. Mais... (elle nous 

fixe tous alternativement)... n'en abusez pas. Plus  de 

notes de frais bizarres. Celle qui a essayé de se faire 

rembourser une facture de la banque du sang doit 

savoir de quoi je parle. Je l'ai dans le collimateur.   

 De la banque du sang  ? James et moi, on se regarde 

style « c'est quoi, ce délire ?» À ma  grande satisfaction, nous 

sommes une nouvelle fois assis 

l'un à côté 

de l'autre au fond de la salle.   

Lauren continue sur sa lancée en donnant la liste des 

invités au gala de charité du Fonds d'aide pour l'accès 

à la chirurgie esthétique des femmes désargentées 

sponsorisé par  Tasty  (le FAACEFD). Liste restreinte 

aux employés en CDI, quasiment personne d'autre. 

Aucun free-lance ni stagiaire.   

Puis on balaie tranquillement le reste de l'ordre du 

jour jusqu'à ce que le sujet Tasty Girl  pointe son joli 

museau.   

—  C'est sur les rails, assure Lexa à la cantonade. 

Giedra débarque le 30 juin et les séances photo pourront s'étendre jusqu'au 4 juillet.   

—  Je ne voudrais pas te mettre la pression, chérie, 

mais où en est la sélection de mannequins ? intervient 

Shane Lincoln-Shane d'un ton exagérément poli.   

—  Je boucle cette semaine, gazouille Lexa.   

—  Tu pourrais nous en apprendre un peu plus sur 

les candidates ?   

Il la pousse dans ses derniers retranchements, ayant 

entendu dire que, mercredi dernier, elle avait déjà reçu 

plus de deux mille dossiers et qu'elle n'en avait encore 

examiné aucun.   

Annabel vole à son  secours, posant lourdement au 

milieu de la table un impressionnant tas de paperasses.   

—  Nous avons retenu...   

Elle consulte le tableau Excel que nous avons élaboré 

ensemble.   

—  ... vingt-sept excellentes candidates.   

—  Bien réparties géographiquement ? demande 

Lauren. Il ne faut pas laisser penser que nos lecteurs 

sont tous du même coin.   

—  Je peux te communiquer une copie du tableau si 

ça t'intéresse, réplique Annabel, fière comme un pou.   

Lauren semble surprise.   

—  C'est bien la première fois qu'on fait des 

tableaux dans cette maison. Joli travail !   

—  Merci, souffle Annabel en baissant les yeux.   

Je suis plus que légèrement indignée. J'aurais 

apprécié qu'elle admette qu'il s'agissait de mon idée.   

—  Vous avez choisi un endroit ? demande Shane. 

J'ai besoin de le connaître rapidement pour en discuter 

avec Giedra.   

—  Comment organise-t-on les prises de vue ? intervient 

Lillian. Quel angle on adopte ?   

—  Nous en avons déjà parlé au printemps, Lillian, 

répond gentiment Lexa, même si elle doit bouillir intérieurement. 

Les séances auront lieu dans une ferme 

abandonnée au nord de l'État. Quant au titre, j'ai 

pensé à un truc du genre : « La vie à la ferme : une 

nouvelle couvée de mannequins ».   

—  Alors, tout est décidé ? feint de s'étonner Shane. 

Pourquoi personne ne m'a rien montré ? Si quelqu'un 

pouvait m'envoyer les photos du site par mail après la 

réunion !   

—  On n'a pas de clichés. C'est à Jeffersonville. À 

trois heures d'ici. Giedra va adorer. J'en suis certaine.   

—  Désolé, mais ça ne marche pas comme ça, proteste 

Shane. C'est moi le responsable des images dans 

ce magazine. Rien ne se fait sans mon accord. (Une 

grimace barre son joli minois.) Les délais sont plutôt 

serrés, mais je m'engage à vous proposer d'autres 

fermes d'ici à la fin de la semaine. Je mettrai toute 

mon équipe sur le coup. (Il s'arrête pour lire l'effet de 

son intervention sur le visage de Lexa.) A moins, la 

taquine-t-il, qu'on ne décide finalement de travailler 

en studio. Un décor de grange, quelques balles de 

foin...   

—  Ce serait joli, acquiesce Lillian.   

Une idée commence à poindre dans mon esprit. Je 

suis censée aller chez mon père ce week-end. Je lève 

la main, le cœur battant.   

—  Lexa ?   

Tous les regards se tournent vers moi d'un seul' 

bloc. J'ai la gorge sèche.   

—  Je pars pour  Jeffersonville à la fin de la semaine ; 

si je peux aider à quelque chose...   

Rachel, de l'autre côté de la pièce, me fixe, 

incrédule.   

Lexa, elle aussi, semble être momentanément soufflée, même 

si elle le masque bien.   

—  Merci, Kate, dit-elle. Ça peut nous  être très utile, 

en effet.   

Je me félicite déjà mentalement de mon initiative 

quand Annabel intervient à son tour :  

— Je l'accompagne !   

Elle  s'invite à passer le week-end chez papa ? Je n'y 

crois pas !   





Après la réunion, je file remplacer l'assistante de 

Lillian.   

J'aime bien répondre au téléphone.   

—  Bureau de Lillian Hall, dis-je en prenant le ton 

accueillant et parfaitement anonyme de la secrétaire 

modèle.   

Les  gens qui appellent ne se font pas beaucoup 

d'illusions. Ils savent qu'ils ne parleront pas directement à la 

rédactrice en chef. Je note le nom et le motif 

de leur appel scrupuleusement. Puis je vais régulièrement poser la pile de messages roses sur son bureau. 

En règle générale, Lillian n'est jamais joignable, 

même lorsqu'elle est là.   

Quand je travaille pour elle, je dois aussi m'occuper 

de son agenda. Ça fait partie de mon boulot de reporter 

les nouveaux rendez-vous ou les changements sur le 

calepin du secrétariat en plastique souple. Le sien est 

magnifique, recouvert d'un superbe cuir de veau rouge 

sang. Il porte un sceau en relief sur le dessus, un truc 

qui ressemble vaguement à une molécule d'hémoglobine.   

Il est ouvert devant moi tandis que je me bats pour 

déchiffrer son écriture tarabiscotée, quand elle débarque 

en jouant avec son ombrelle. Elle  est suivie par sa dernière 

assistante, 

Carol, 

qui se jette sur le précieux 

agenda dès que ses mains -  profondément barrées de 

bandes rouges correspondant aux nombreux sacs 

qu'elle portait - sont libres.   

—  Je m'en occupe, Kate.   

Sa courtoisie dissimule un profond ressentiment. 

Carol pense -  à raison -  que Lillian me favorise. Hier, 

je l'ai surprise en train de déchirer un message que 

j'avais laissé sur le bureau. Elle l'a enfoui dans sa 

bouche en m'apercevant.   

Lillian observe Carol d'un air dédaigneux :  

—  Tu es toute mouillée, ma chérie.   

Carol est trempée parce qu'il fait  très chaud dehors 

et qu'elle portait au moins vingt-cinq kilos de courses.   

—  Je suis en nage. Ce n'est rien, réplique-t-elle 

nerveusement.   

Lillian, évidemment, ne transpire jamais. Elle est 

aussi fraîche et bien peignée que d'habitude. Elle 

ferme les yeux comme si elle venait d'éprouver une 

grande douleur.   

—  Je n'ai pas le temps ni l'envie de m'occuper de 

tes problèmes d'hygiène. J'ai une journée très chargée. 

S'il te plaît, veille à te rendre présentable avant de 

reprendre ton poste.   

Puis, rouvrant les yeux, elle me sourit et ajoute :  

—  Quant à vous, mademoiselle McGraw, dans mon 

bureau !   

Je trotte prudemment jusqu'à la porte avec mes nouvelles 

chaussures qui me font souffrir.   

—  Assieds-toi, soupire-t-elle.   

Elle s'installe à sa table de conférence en verre et 

m'invite à prendre un siège à côté d'elle. Je m'exécute 

avec la chair de poule. Il fait frisquet dans la pièce.   

Lillian se masse les tempes sans parler. Je lui demande.   

—  Ça va ?   

Il ne m'appartient pas de questionner la rédactrice 

en chef sur sa santé ou son humeur du moment, mais 

elle paraît vraiment accablée.   

—  Pareille, répond-elle. Je suis toujours exactement 

pareille.   

—  La mode évolue constamment. Vous cherchez de 

nouvelles idées pour la prochaine saison ?   

Elle sourit :  

—  C'est pour ça que je t'aime bien, rétorque-t-elle. 

Pour ta spontanéité.   

Je souris timidement. J'hésite à l'interroger sur les 

autres raisons qui la poussent à me chouchouter à ce 

point.   

—  Lillian, dis-je posément, vous m'avez signalé la 

semaine dernière que vous connaissiez ma mère.   

—  Oui. Nous étions amies. Nous vivions à une 

époque plus agréable qu'aujourd'hui.   

Elle semble s'animer un peu.   

Elles étaient amies ? Maman ne m'a jamais parlé 

d'elle. Pas étonnant. Maman ne racontait jamais grand- 

chose.   

—  Vous n'êtes pas restée en contact avec elle, 

dites ?   

—  Eva  a tout plaqué il y a déjà pas mal d'années. 

J'imagine que cette période a coïncidé avec son départ 

de votre maison. Nous ne savions pas qu'elle avait une 

famille  quelque part. Sinon, nous n'aurions pas laissé 

sa fille toute seule. Nous lui aurions tendu la main plus 

tôt.   

Elle me tapote le genou. Pas du tout le genre de 

Lillian.   

—  Je voulais te parler de tout ça. J'aimerais que tu 

puisses me considérer non pas comme une seconde 

mère  -  j'ai l'air beaucoup trop jeune pour ça -  mais 

comme un mentor.   

—  Je suis très honorée, Lillian.   

—  Tu es des nôtres. Un style personnel, un univers, 

un sens inné du vêtement, un bel esprit d'initiative 

comme  l'a  démontré ta proposition  inattendue lors de 

la réunion.   

Ouah ! Je me sens terriblement flattée. Sans compter 

que c'est la seule personne au monde à me complimenter sur mon 

style.   

Dans la foulée, je me redresse à moitié sur ma 

chaise et me penche pour l'embrasser. Ses épaules sont 

dures comme du marbre et, une fraction de seconde, 

elle résiste avant d'abandonner sa joue froide contre la 

mienne.   

—  Merci infiniment, lui dis-je en me rasseyant 

avant de bégayer : Je ne vous laisserai jamais tomber.   

Elle plisse les yeux :  

—  Je sais.   

Si Nin et Rachel ne me haïssaient pas encore complètement, 

c'est chose faite dès mercredi après-midi.   

Elles ne sont pas invitées, mais se montrent particulièrement 

avides de détails sur la fête au Carnivore. En 

consultant Coupdepieu, elles découvrent la liste des 

convives, ce qu'il y a au menu, etc. Attendues les 

Richards Sisters et Little Star, la nana devenue designer d'une star du 

R'n'B. Rosie O'Donnell 

animera la 

soirée. Coupdepieu promet (ou menace, suivant les 

points de vue) de se mobiliser à fond pour assurer une 

couverture sans concession de l'événement. Avec 

« photos des suceurs de sang » (nous, en l'occurrence)  

à l'appui.   

Aux environs de dix-huit heures, Reese se plante 

devant mon bureau avec un sac de vêtements. Je la  trouve plus 

jolie que d'habitude. Sa petite robe noire 

Alexander McQueen lui donne une silhouette des plus 

gracieuses. Ses boucles de cheveux fins et noirs retenues par un 

bandeau au sommet du crâne se répandent 

par vagues ondoyantes sur ses épaules.   

Elle s'assoit au bord de mon bureau.   

—  Ça me fait une tête disproportionnée, à ton avis ?   

Je ne sais pas trop quoi lui répondre.   

—  C'est ce que tu voulais ?   

—  Bien sûr que non !   

—  Reese, tu es magnifique. Tu ne peux être que 

belle à mourir. J'adore  ta nouvelle coiffure. Elle ne te 

grossit absolument pas la tête.   

Elle se penche vers moi.   

—  Je me sens fébrile. J'ai besoin d'un remontant. 

On va se taper une petite ligne aux toilettes ?   

—  Tu es dingue !   

D'accord, tous les membres du staff sniffent de la 

coke, mais, à ma connaissance, ils n'en prennent pas 

au boulot. Sans compter que, moi, je n'y touche 

jamais.   

J'esquive :  

—  Ne t'inquiète pas, tu es magnifique.   

—  Merci, réplique-t-elle. J'ai  aussi ça pour toi. Les 

filles du département Mode ont fouiné dans leur 

réserve. Il nous manquait quelqu'un pour garder le sac 

des copines, alors on a pensé à toi. Tiens, voilà ta robe. 

J'espère qu'elle te plaira.   

Elle me tend le sac qu'elle tient à la main.   

D'abord, je pense à James qui sera probablement de 

la fête pour prendre des photos. Peut-être l'occasion 

de lui parler. Ensuite, je me dis que le sac vient de 

chez Marni. On  fait pire. Pour finir, j'imagine  que 

Rachel et Nin vont me détester pour toujours.   

Lorsque Reese repart, le silence dans notre placard 

est aussi épais qu'un pull en cachemire de chez 

Pringle. Je jette un œil sur mes collègues. Rachel 

rougit de rage. Nin semble avoir le moral dans les 

chaussettes. Elles s'étaient toutes les deux mises sur 

leur trente et un, au cas où on les aurait invitées à la 

dernière minute.   

—  C'est du népotisme pur et simple, aboie Nin.   

Elle connaît sûrement le sens de ce mot.   

—  Voyons voir, dis-je en ouvrant le sac.   

La robe est en taffetas bleu clair avec une petite 

ceinture incrustée de pierreries. J'adore.   

Il ne me reste plus qu'à l'enfiler.   





Annabel et moi, nous pénétrons dans le vaste hall 

voûté de Grand Central Station. Remarquant ma tête 

penchée en arrière -  le plafond parsemé d'étoiles est 

tout bonnement splendide -  elle passe un bras de conspiratrice 

autour de ma taille.   

—  Super comme endroit, hein ?   

Je suis très impressionnée. Dire que la passion croissante 

d'Eva pour Manhattan m'a longtemps éloignée 

de toutes ces merveilles !   

—  Je ne m'attendais pas à ce que ce soit si beau.   

—  A force  de vivre dans cette ville, tu découvres 

combien New York est magnifique. Vu d'en haut, ce 

doit être encore plus génial. Le panorama qui s'étend 

devant une gargouille dans l'Upper West Side : à 

tomber.   

Curieuse comparaison. Pour rester polie, je réplique :  

—  Ça doit être amusant !   

Elle me presse doucement le bras.   

—  Tu verras !   

Je me sens à la fois flattée et mal à l'aise devant  ces 

nouvelles manifestations d'amitié. J'appréhende un 

peu le week-end chez papa. J'ai essayé de la dissuader 

de m'accompagner, mais elle s'est obstinée.   

On pénètre dans le Carnivore, le restaurant de 

viande  préféré de Lillian, qui -  je viens de le repérer- 

se situe de l'autre côté du grand hall. De bons gros 

steaks bien saignants ne me paraissent pas un choix 

judicieux pour un gala de charité censé mettre la chirurgie 

esthétique à la portée de tous. En attendant, les 

invités sont agglutinés autour du bar. La salle à 

manger  -  une mer de nappes blanches sur lesquelles 

trônent d'énormes bouquets de fleurs -  n'est pas 

encore ouverte à l'assemblée. L'endroit est effroyablement 

bruyant, l'atmosphère saturée de parfums, d'odeurs 

diverses et de fumée de cigarettes. Annabel se penche 

vers moi pour me murmurer à l'oreille :  

—  Souris.   

Je parviens à fermer la bouche juste au moment où 

une nuée de flashs éclate autour de moi.   

—  Pourquoi me prennent-ils en photo ?   

Annabel lève les yeux au ciel.   

—  Les paparazzi photographient tout le monde. Ils 

feront le tri plus tard.   

On se fraie un chemin dans la foule. Annabel me 

glisse une litanie de noms. La reprise en main du 

magazine par Lillian (dont elle a changé le nom de 

 Shop Girl  en   Tasty) a attiré tout ce que New York compte de gens importants, et Annabel a l'œil pour 

repérer les célébrités. Elle me montre deux réalisateurs 

installés à New York, un magnat des supermarchés 

qui donne des fêtes mémorables dans son jet privé. 

Lindsay Lohan, que j'ai reconnue toute seule. LiLo 

plus maigre et petite en vrai. Je ne peux pas m'empêcher de la 

dévisager. Puis j'aperçois James, appareil 

photo à la main, qui se dirige vers elle, lui souffle 

quelque chose à l'oreille, la main sur son avant-bras 

dénudé. Lindsay rit et l'autorise à prendre deux, trois 

clichés.   

—  Kate ! Viens ! s'exclame Annabel en me tirant 

par le bras. On va se mêler à la foule.   

Déstabilisée, je la suis. Lillian est assise dans un 

coin de la pièce sur un canapé circulaire.   

 Pourquoi reste-t-elle à l'écart ? 

Je me penche vers Annabel pour lui chuchoter :  

—  Elle paraît bien seule.   

—  Elle est déprimée, répond-elle en haussant les 

épaules. Le plus souvent, elle ne reste pas longtemps 

dans ce genre de soirées. Une catastrophe pour le service de 

presse. Anthea Ferrari en a déjà parlé à Lauren.   

Mon cœur chavire pour Lillian. Je devrais peut-être 

aller lui causer.   

Je passe sous un plateau tenu à bout de bras et tente 

de traverser la salle bondée. Je me retrouve séparée 

d'Annabel, coincée derrière deux femmes dont l'une 

porte une sorte de pyjama estampillé Louis Vuitton.   

—  Dix ans sous les feux de la rampe et elle n'a  pas 

du tout changé ! braille l'une.   

—  Elle est exactement la même que dans les années 

quatre-vingt-dix ! acquiesce l'autre. Je n'aurais jamais 

cru qu'elle tiendrait aussi longtemps.   

Je regarde par-dessus leurs épaules, pour découvrir 

qu'elles parlent de Kate Moss, juste à côté, en train de 

fumer une cigarette.   

—  Paris Hilton n'a pas pris une ride non plus, fait 

remarquer la fille en pyjama. Pas plus que Nicole 

Kidman. Les vedettes ont vraiment de la chance.   

Je joue des coudes pour échapper à ces deux-là et 

j'atterris de l'autre côté du bar, encore plus noir de 

monde. Une nana coiffée comme une méduse beugle à 

son voisin :  

—  Pas seulement à l'atelier. Il y a déjà eu quatre 

morts suspectes cette année chez Barneys...   

—  Pas quatre ! Deux ! Et c'était  des suicides. Des 

jeunes femmes désespérées par le prix des chaussures.   

—  J'ai entendu dire qu'une femme s'était glissée 

dans le dressing  d'Eveningwear, qu'elle avait mis une 

robe de soirée d'Yves Saint Laurent et qu'elle s'était 

ouvert les poignets. On a trouvé du sang partout.   

—  C'était pour une photo, ma chérie. On s'est 

fichue de toi. Un truc de créateur pour  W  -  même si 

Barneys est resté scotché en découvrant la note.   

Un serveur en nage force le passage à travers la 

foule, tenant le plateau assez haut au-dessus de sa tête. 

Je tente ma chance et m'engouffre à sa suite jusqu'à la 

table de Lillian, recroquevillée sur elle-même dans un 

coin, l'air absente.   

Autour, Kristen, Shane et quelques autres rédacteurs que je 

reconnais vaguement tentent de paraître 

pétillants. Reese Malapin qui traîne dans les parages 

observe la scène avec une moue dépitée -  entre dégoût 

et envie.   

Passablement nerveuse, je m'approche de la table. 

Ne sachant pas comment me faire inviter puisque tout 

le monde m'ignore cordialement. Par chance, Lillian 

vient de me repérer :  

—  Laissez de la place à Kate, ordonne-t-elle en faisant 

signe à ceux du bout de s'écarter. J'ai de   grands 

projets pour elle. C'est la meilleure.   

Je me glisse entre deux paires de fesses en me 

demandant de quels projets il s'agit et en quoi je suis 

la meilleure. (Tout en me félicitant d'avoir réussi à 

m'incruster à cette table.)  

—  Kate, reprend Lillian, je ne te présente pas Shane 

Lincoln-Shane, notre directeur artistique.   

À côté de Shane, Trey, la star du hip-hop qui, prudent, 

préfère prendre les devants en se présentant lui- 

même.   

Lillian poursuit le tour de table :  

—  Noë Childs, du département Beauté.   

Je salue timidement en précisant dans un souffle que 

nous nous connaissons déjà.   

—  Nous sommes rentrées ensemble l'autre soir avec 

Kate, intervient Kristen Drane.   

Vu l'état de sa crinière blonde, on dirait qu'elle  ne 

s'est pas lavé les cheveux depuis des jours  -  une vraie 

pub pour Marc Jacobs (le créateur et non le chien, bien 

sûr).   

Les jumelles françaises s'appellent Joséphine et 

Marie-Catherine (Marika). Elles hochent la tête dans 

ma direction sans se donner la peine d'ouvrir la 

bouche.   

Une serveuse approche pour prendre les commandes.   

—  Une autre tournée de Bloody Mary, lâche Lillian.   

Le nombre de vedettes est tellement important que  j'ai du 

mal à respirer. A moins que ce ne soit la fumée 

de toutes ces cigarettes allumées au mépris de la loi.   

Je repère James une seconde fois dans la foule. Il est 

en train de discuter avec une grande rousse, la chevelure aux 

épaules, que le jargon 

anatomique qualifierait 

de tas d'os. Je n'aime pas la façon dont elle le touche 

en parlant, l'air de rien.   

La serveuse revient avec un plateau couvert de 

grands verres contenant un épais liquide rouge.   

—  Tu connais l'ingrédient secret du Bloody Mary, 

au Carnivore ? me demande Lillian. Du sang frais.   

La serveuse pose un verre devant chacun d'entre 

nous.   

—  Du sang. Ah ! Ah !   

Elle plaisante, j'espère.   

Mes collègues s'envoient leur cocktail comme de 

vrais assoiffés. Six paires d'yeux passés au rimmel se 

tournent vers moi. Ma conso intacte semble être 

devenue l'objet de toutes les convoitises.   

—  Goûte, Kate ! lance Lillian. Je suis certaine que 

tu vas beaucoup, beaucoup aimer.   

Je lève mon Bloody Mary et le bois cul sec. Ça 

brûle en descendant.   

Je commente :  

—  Je n'ai même pas senti le goût du sang.   

Mes  collègues ont l'air de  trouver ça hilarant. Avec 

un verre dans le ventre, je commence à  me sentir plus 

détendue  -  ou plus dingue, en tout cas suffisamment 

pour m'immiscer  dans la conversation et lancer à la 

cantonade :  

—  Les gens parlent des meurtres dans le milieu de 

la mode. J'ai cru comprendre qu'il y en avait eu un 

autre chez Barneys.   

Un silence de mort s'abat sur la table.   

Je regrette d'avoir ouvert la bouche, quand Trey 

brise la glace.   

—  J'ai entendu dire qu'ils avaient retrouvé une nana 

dans les coulisses du Joe's Pub, couverte de sang et 

tout.   

Il acquiesce, l'air satisfait.   

Shane murmure presque, ce qui n'empêche pas sa 

voix de porter dans le brouhaha ambiant :  

—  La faute à toute cette violence dans les photos de 

mode de nos jours. On passe le message que c'est 

ultra-chic de tuer son monde. Il ne faut pas s'étonner 

après d'entraîner certains dommages collatéraux. De la 

pub par omission, en quelque sorte.   

Son ton est ferme.   

—  Tu ne vas pas commencer à blâmer les victimes ? 

demande une des deux jumelles. (J'ai déjà oublié son 

prénom.) Ce sont des êtres humains qui se font  assassiner. Mode ou pas mode.   

À part, le chien...   

—  La pub, c'est de la pub, sollicitée ou pas, plaisante 

Kristen Drane.   

—  Ces meurtres jettent le soupçon sur tout le 

monde, réplique Shane en fixant Lillian. J'ai bossé dur 

pour en arriver là. Je refuse de voir tous mes  efforts 

anéantis par les délires d'un individu perturbé.   

Lillian regarde distraitement la foule, pas franchement 

impressionnée.   

—  Des gens sont assassinés tous les jours à New 

York, commente-t-elle. Il n'y a pas d'assassins spécialisés dans la mode. Il n'y a 

que des assassins. Donc 

pas de quoi s'inquiéter.   

Noë s'empresse d'acquiescer :  

—  La mode est un milieu très égocentrique. Je parie 

que ça n'a rien à voir avec nous.   

Lillian soupire, comme si la conversation l'ennuyait 

terriblement.   

—  Kate, reprend-elle. Demande à ce jeune photographe de 

venir par ici prendre quelques clichés de 

nous.   

—  Lequel ?   

Je sais parfaitement de qui elle parle.   

—  James, évidemment, poursuit-elle. Joli garçon. 

Brun. Chemise lavande déboutonnée.   

Lillian trouve James joli garçon ? Elle a mémorisé 

sa tenue ?   

Je le trouve rapidement. Le bonhomme braque un 

appareil de la taille de Manhattan en direction d'une 

fille adepte du look « cybernétique ». Mal rasé, la chemise en 

coton extra-légère, lavande effectivement, 

largement déboutonnée, moulant ses épaules « larges, 

mais pas si larges que ça ! ». Il est chaud bouillant.   

À craquer.   

—  Salut ! Lillian souhaiterait que tu viennes nous 

photographier.   

—  Kate  ! s'exclame-t-il en souriant d'une  oreille à 

l'autre. Comment tu t'es débrouillée pour te retrouver 

là ? Et cette robe !   

—  Direct de chez Marni  spécialement pour moi. Je 

suis venue faire tapisserie.   

—  Tu permets que je te tire le portrait.   

Il recule de quelques pas, puis appuie sur le déclencheur en 

gardant l'appareil à hauteur de sa poitrine.   

—  Une autre.   

Il tire de sa poche un petit appareil numérique et me 

mitraille sous différents angles, sans jamais regarder à 

travers le viseur.   

—  Celles-ci, je les garde.   

Pourquoi voudrait-il des photos de moi ?   

—  Je peux les voir ?   

—  Non.   

—  Pourquoi ?   

—  Les  filles aiment les jolis portraits. Je ne fais 

jamais de clichés glamour.   

—  T'inquiète. Je n'ai pas la prétention d'être jolie.   

Puis je regrette aussitôt ce que je viens de dire, il 

doit sûrement penser que je cherche à lui extorquer un 

compliment.   

Je lui arrache l'appareil. Rien que des gros plans. La 

moitié de mon visage. Un bras et une partie de ma poitrine. 

L'ourlet de ma robe en taffetas et un bout de 

genou. Les autres clichés sont du même acabit. Je 

reconnais un bout de la rousse avec qui il parlait tout à 

l'heure.   

—  J'adore ta façon d'appréhender les choses, dis-je.   

—  Merci, réplique-t-il. C'est un boulot en cours.   

Je souris. Il m'imite. L'envie partagée d'ajouter 

quelque chose. Puis il me précède en gagnant la table 

de Lillian, abandonnant une fraction de seconde sa 

main sur ma hanche.   





Pour le dîner, Lillian est placée à une table regorgeant de 

célébrités, conformément à son rang ; moi, je 

me retrouve dans une petite Sibérie, conformément au 

mien.   

À ma gauche, une chaise vide trônant devant un 

carton portant le dessin d'un scalpel stylisé. A ma 

droite, une petite brune assez moche dans une robe 

tunique indienne, probablement fabriquée par des mômes 

tenus en esclavage, ce dont elle devait se foutre quand 

elle l'a achetée. Trois verres contenant un fond de 

Martini sont alignés devant elle.   

Je commande un autre Bloody Mary à un serveur en 

maraude.   

—  Vous avez du feu ? me demande la brune.   

—  Désolée. Je suis sans doute la seule ici à ne pas 

fumer.   

—  Je m'appelle Beverly Grant. Je suis documentaliste chez 

 Tasty. Vous êtes Kate McGraw, la nouvelle 

chouchoute.   

Tante  Vic  dit  toujours qu'une femme ne doit jamais 

répondre à des lettres anonymes, à des sollicitations 

électroniques ou à des insultes proférées par des alcooliques. Je 

tourne la tête pour regarder un 

groupe de 

quatre agités, parlant fort, qui vient de s'installer à 

l'autre bout de la table.   

—  Je parie que vous mourez d'envie  de partir, lâche 

Beverly en s'envoyant les restes de Martini.   

Je hausse les épaules en souriant. Je croise les doigts 

pour que la place à ma gauche soit rapidement 

occupée. La carte comporte un nom : Gary Elders. 

J'espère que Gary ne va pas tarder à se montrer pour 

que j'aie quelqu'un à qui parler. Mais, apparemment, il 

a dû trouver mieux pour passer sa soirée, parce qu'il 

n'est toujours pas arrivé quand les serveurs nous 

apportent les entrées. Nous restons, Beverly et moi, 

l'une à côté de l'autre, mal à l'aise, sans desserrer les 

dents. Puis elle pivote brusquement vers moi :  

—  Je t'ai vue reluquer ma robe avec ton sale mépris 

de  nana de la rédaction, mais tu sais quoi ? Je me fous 

de tes standards.   

Mes standards ? Pour qui elle me prend ? Diana 

Vreeland ?   

Il ne faut jamais essayer de raisonner quelqu'un 

de bourré et d'agressif, mais je ne peux pas m'en 

empêcher.   

—  J'observais ta robe en me demandant comment 

on peut porter des vêtements pareils. D'habitude, ce 

genre de tenue est fabriquée dans des ateliers clandestins. Un 

détail auquel on ne pense pas en les achetant. Désolée de t'avoir 

froissée. Ce n'était pas le but 

recherché.   

—  Tu t'intéresses zaux zateliers clandezztins, éructe- 

t-elle.   

—  Oui.   

—  Moi aussi, je m'intéresse aux zateliers clandezz- 

tins, poursuit-elle en plantant ses yeux chassieux dans 

les miens. T'es OK. Je t'aime bien.   

Elle glisse son bras autour de mon cou et répète à la 

cantonade :  

—  Je l'aime bien.   

Personne ne fait attention à nous.   

—  Garçon !   

Elle attrape un serveur passant à proximité et lui 

commande un nouveau Martini. Je demande :  

—  Tu es sûre d'en vouloir un autre ?   

—  Jamais été aussi sûre de quelque chose.  Je vais 

t'confier un secret. Je meurs de trouille. J'ai besoin du 

zoutien de M. Martini.   

Elle continue à me fixer, de plus en plus difficilement.   

—  T'as remarqué, continue-t-elle, qu'il y a un truc 

bizarre avec tes chers collègues ? Que'que chose qui 

ne colle pas vraiment dans le tableau ? Ces gens ne 

mangent rien. Ils se contentent de ziroter leur liquide 

rouge. Y sont pâles comme la mort, maigres, des 

oiseaux de nuit tout en noir. C'est  quoi, ces zombies ?   

Je réponds en riant :  

—  L'avant-garde de la mode.   

Ça n'a pas l'air de l'amuser.   

Je percute enfin.   

—  Ne me dis pas que tu crois aux ragots diffusés 

par Coupdepieu ? Effectivement, ça n'a rien de drôle.   

—  C'est pas fait pour être drôle. Z'est vrai.   

—  Tu plaisantes, j'espère ?   

La brune n'a vraiment pas l'air de plaisanter.   

Elle se rapproche de moi maintenant et parle à voix 

basse :  

—  T'es sympa, même si tu fais dorénavant partie de 

leurs amis. Je vais te dire un truc que je ne devrais pas.   

J'attends. Inquiète de constater que Beverly paraît 

subitement beaucoup moins bourrée.   

—  Lillian Hall est un vampire. Elle est arrivée 

d'Europe avec tout son staff. Ils sont tous morts. Ils 

ont plusieurs centaines d'années d'âge.  Ils tuent des 

gens pour rester éternellement jeunes. Quand ils rencontrent un 

nouveau qu'ils ont envie d'intégrer à 

leur club, ils le tuent en suçant tout son sang pour 

qu'il se métamorphose à son tour en vampire. (Elle 

s'envoie une gorgée.) Pense-z'y. Tu les as déjà vus 

manger ? Boire une boisson à base d'autre chose que 

du sang ? Aller aux toilettes ? Crois-moi, personne 

n'a jamais fait le moindre pipi dans les chiottes de la 

direction.   

Je ne sais pas quoi lui répondre. Elle a accès aux 

chiottes de la direction ?   

—  Je mène ma petite enquête, précise-t-elle. J'ai 

découvert un tas de morts suspectes  dans le milieu de 

la mode. Les gens deviennent tout pâles et tombent 

malades. Leurs cheveux et leurs peaux se fragilisent. 

Ils développent parfois d'étranges addictions, pour 

l'argile, le papier...   

Je réplique distraitement :  

—  C'est le symptôme d'une grave anémie qu'on 

remarque aussi aux ongles se recroquevillant en forme 

de petite cuillère.   

Elle continue à parler comme si elle ne m'avait pas 

entendue.   

—  Tout s'explique maintenant, ces drôles de malades 

ont été attaqués par les vampires de la rédaction.   

Je sens ma tête vaciller. Une nouvelle gorgée de 

Bloody Mary ne fait qu'aggraver mon cas. Je ne crois 

pas une seconde à cette théorie des vampires. Beverly 

Grant a malheureusement pété les plombs. Je suis 

surprise de constater qu'à notre époque moderne les 

gens en appellent encore à des mythes fumeux pour 

expliquer certains mystères de la médecine qui leur 

échappent.   

Je gueule :  

—  Plutôt incroyable, non ?   

—  Tu ne me crois pas ? s'étonne-t-elle.   

Je reconnais.   

—  En fait, non.   

—  D'accord, regarde.   

Beverly relève ses longs cheveux bruns pour me 

dévoiler son cou.   

—  Quand ces suceurs de sang, que tu prends pour 

tes nouveaux amis, t'attaquent, c'est par là qu'ils 

commencent,  précise-t-elle en me montrant la base de 

son cou. Et aussi là, là et là, poursuit-elle en me  désignant ses poignets et les grosses artères du ventre et de 

l'aine. Voilà pourquoi je bois tous ces Martini, parce 

que z'ai peur. Ils savent que je les observe et je 

n'aimerais pas finir comme le petit chien. J'sais exactement ce qui lui est arrivé.   

Beverly tangue dangereusement sur sa chaise et 

nous ne sommes même pas encore au dessert.   

J'ajoute, en passant mon bras autour de son épaule 

pour essayer de la rassurer :  

—  Tu ne risques rien. À part une belle gueule de 

bois.   

—  Tu ne me crois pas ? embraye-t-elle. J'ai peur. Ils 

zurveillent mes mails. Le soir, j'ai l'impression d'être 

suivie.   

—  Non, je ne te crois pas. Et ce soir, je te colle dans 

un taxi.   

Ce que je crois, c'est qu'il est grand temps pour 

Beverly de décoller tant qu'elle peut encore marcher.   

Une vingtaine de baisers envoyés tous azimuts et un 

petit tour de taxi plus tard, je suis de retour à la soirée.   

Je tombe sur James à l'entrée, ce  qui me fait aussitôt 

oublier toutes ces histoires à dormir debout. Il a terminé son 

boulot, son gros appareil à l'épaule enveloppé 

dans son étui.   

—  Je croyais que tu étais partie, lâche-t-il.   

—  Non. (Il me cherchait ?) Tu t'en vas ?   

—  On pourrait prendre un dernier verre, propose- 

t-il.   

Il a les joues passablement rouges et un reste de vin 

juste en dessous de ses adorables lèvres. Je me demande 

combien de coups il a bu. Je le suis au bar maintenant 

déserté par les dîneurs.   

Il commande du vin. Moi, un autre Bloody Mary en 

me promettant de ne pas y toucher, ayant déjà largement dépassé 

mes limites.   

On  parle de la soirée,  du travail, de rien. Les gens 

ont fini de manger. Dans la pièce d'à côté, les premières notes d'un orchestre.   

Il me lance :  

—  Tu sais, les photos que j'ai prises tout à l'heure ?   

—  Ouais ?   

—  En fait, elles sont très jolies.   

Ses beaux yeux aux reflets dorés me fixent franchement. 

Nous sommes assis au bar sur des tabourets l'un 

en face de l'autre, mes genoux entre ses genoux, nos 

pieds entrecroisés.   

—  Merci.   

—  Écoute, reprend-il. Je suis désolé pour mon 

comportement un peu bizarre.   

Je mens :  

—  Je n'avais rien remarqué.   

—  Pourtant si. Je t'assure. Mais tu es jeune, poursuit- 

il. Et il y a plein de choses qui t'échappent. Tu es plus 

jeune que moi. Beaucoup plus jeune.   

—  Pas tant que ça. Quel âge tu peux avoir ? Vingt- 

sept ? Moi, je fête mes vingt-trois en mars.   

En fait, j'ai calculé son âge en me basant sur l'année 

de l'obtention de son diplôme (facile avec Google).   

—  Je  pourrais t'expliquer, poursuit-il tristement, 

pourquoi ça ne marche pas toujours comme ça.   

Nous sommes si près l'un de l'autre que nos nez se 

touchent presque. D'ici je vois toutes les paillettes d'or 

dans ses yeux.   

—  Oh ! Et  puis  merde ! lâche-t-il en m'attrapant  par 

la nuque.   

Il m'embrasse. Nous nous embrassons. Il sait 

merveilleusement bien embrasser. Je suis parfaitement, 

magnifiquement heureuse. Il me serre contre lui et 

m'embrasse encore. Ce qui me rend encore plus follement 

heureuse.   

Il me prend par le menton et plonge ses yeux dans 

les miens. Je l'attrape par le col de sa chemise.   

—  Tu réalises que nous sommes entourés de 

collègues ?   

—  Oui. (Il m'embrasse de plus belle.) Ce n'est pas 

bien. Ce n'est pas bien du tout.   

À regret, je le repousse doucement.   

—  Ils vont nous voir, lui dis-je.   

—  Tu veux bouger ? Rentrer à Brooklyn avec moi ? 

Je te promets de me conduire en gentleman.   

Je  m'apprête à accepter, juré, quand un vieux reste 

d'éducation surgit dans mon esprit ravagé par la 

luxure. Non, je ne suis pas les mecs chez eux. Je ne 

suis   jamais  les mecs chez eux. Surtout s'il s'agit d'un 

type que j'aime bien. Si le gars tient à toi, il te rappellera et tu pourras alors tenter ta chance. S'il s'en fout, 

pourquoi s'en faire, puisque de toute façon tu  aurais 

refusé de coucher avec lui ? Exact ?   

Je murmure :  

—  Je préfère pas.   

Il tient toujours mon visage entre ses mains, me 

regarde un long moment, ouvre la bouche plusieurs 

fois comme s'il voulait argumenter, puis la ferme. Il 

me lâche, s'écarte légèrement et soupire.   

—  Tu as raison, commence-t-il. Je suis devenu fou.   

C'est à ce moment particulièrement mal choisi  qu'Annabel 

décide de nous interrompre.   

—  On a une urgence.   

Elle semble vraiment bouleversée.   

James se laisse glisser de son tabouret et ramasse 

son appareil.   

—  Je dois filer. De toute façon, j'y allais, explique-t-il.   

La manière dont il vacille sur ses pieds m'indique qu'il était 

plus soûl que je ne le croyais.   

On le regarde s'éloigner avec Annabel. Puis elle se 

penche vers moi :  

—  Lillian le veut tout de suite !   

—  Pourquoi faire ? Je le lui ai déjà envoyé une fois.   

Annabel me décoche un regard méprisant.   

—  Tu veux dire qu'elle le  veut, lui  ? Elle n'a pas 

autre chose à se mettre sous la dent qu'un gamin qui 

fait de la photo ? 

Je m'excuse mentalement de l'avoir traité de gamin.   

—  C'est compliqué. Elle le veut parce qu'il est 

jeune. Avant James, elle courait après un stagiaire de 

chez Ad Sales.   

—  Qu'est-ce qu'il est devenu ? Elle ne l'aime plus ?   

—  Il est parti...   

Annabel se fait évasive.   

—  Peu importe. N'approche plus James. Je ne crois 

pas que quelqu'un d'autre vous ait vus, à part moi. 

Dans le cas contraire, tu es une personne morte. Lillian 

te tuera. Elle te tuera littéralement si tu te mets en travers de son chemin.   

Je ne supporte pas que les gens utilisent le mot  littéralement à tort et à travers. 
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 Une notoriété relative 









Effet pervers, le temps de faire le trajet jusqu'à la 

maison en métro, je suis parfaitement réveillée. Je 

flâne sur Broadway quand mon portable bipe, mon 

cœur bondit dans ma poitrine dans l'espoir qu'il 

s'agit d'un texto de James. Dommage qu'il n'ait pas 

mon numéro. Plus raisonnablement, ce ne peut être 

que Sylvia qui, vivant sur la côte Ouest, est sans 

doute encore réveillée. Problème : l'indicatif affiché à 

l'écran correspond à celui de New York, le 917. Je lis 

le message.   

Félicitations, Baby Mac, te voilà célèbre. CP 

J'ouvre de grands yeux avant de répondre :  

C'est qui ? KM 

Pas de réponse. Je me dépêche de rentrer tout en 

appelant Sylvia dont le nom de famille ne commence 

pourtant pas par P.   

—  Cette folle de documentaliste, me lance-t-elle 

après que j'ai fini de la briefer sur ma voisine de table, 

tu crois qu'elle est vraiment sur un coup ?   

—  En tout cas, elle n'en démord pas. Sans jeu de 

mots.   

—  Avoue que le monde de la mode représenterait 

une couverture idéale pour des vampires ! m'interrompt- 

elle, excitée comme une puce.   

Sylvia est une nana intelligente, mais qui aime ce 

genre de trucs -  Anne Rice, Anita Blake,  Buffy. Elle 

avait déjà un penchant pour les histoires de vampires à 

l'école.   

—  Tu m'as bien dit qu'ils pionçaient toute la journée, 

poursuit-elle. Et qu'ils avaient les mains froides et des 

canines pointues.   

—  Ils ne dorment pas toute la journée tous les jours. 

Ils vont parfois à des défilés de mode, au spa ou à des 

ventes privées.   

—  Ils se sont adaptés au monde moderne, conclut- 

elle le plus sérieusement du monde. Tu as besoin d'un 

gri-gri, d'une amulette pour te protéger... Oh !   

—  Oh ! Quoi ?   

—  Oh ! Rien.   

—  Non, qu'est-ce que tu allais dire ?   

—  Et James ? Tu crois que c'en est un aussi ? Il 

bosse chez  Tasty. Tu as trouvé ses mains ou ses lèvres 

froides ?   

—  Absolument pas.   

—  Parfait, mais pas concluant. Il venait peut-être de 

se nourrir.   

Je hurle :  

—  Sylvia !   

Je raccroche avant de pénétrer dans l'ascenseur chez 

Vic. Comme d'habitude, l'appartement semble désert. 

D'un calme absolu et uniquement peuplé d'orchidées assoupies et 

de chefs-d'œuvre 

inestimables. Je 

file dans la cuisine me préparer une tartine de fromage 

fondu. À cause de cette ivrogne de Beverly  Grant et de 

ses théories foireuses, je n'ai quasiment pas touché à 

mon assiette pendant le dîner.   

Ma tante me rejoint bientôt, drapée dans une robe 

de soie fuchsia avec une ceinture bleu flashy autour 

de la taille et aux pieds une paire de tongs, bleues elles 

aussi.   

—  C'est quoi, cette odeur bizarre? me demande- 

t-elle.   

Je sors ma tartine du four et la coupe en deux parties 

égales. Rien ne vaut une tartine de fromage fondu 

avant de se coucher, même si en l'occurrence il est 

deux heures du matin.   

— Alors ta soirée, chérie ? Ça s'est bien passé ?   

Tandis qu'elle me raconte la sienne, je me demande 

si je n'aurais pas mieux fait de l'accompagner. Je 

m'apprête à lui suggérer qu'on sorte ensemble plus 

souvent, quand elle lâche sa bombe.   

—  Je pars en Italie demain soir et je ne sais pas 

encore exactement quand je rentrerai.   

Mon cœur vacille. Si elle n'avait pas été attirée dans 

la cuisine par l'odeur de la bouffe, elle se serait tirée 

sans m'avertir ? Pas de petit mot ? Rien ?   

—  Je suis persuadée que tu vas très bien t'en sortir 

toute seule. La bonne s'occupera d'arroser les orchidées.   

Victoria esquisse un vague geste de la main, comme 

si je n'avais pas  à me soucier de ces affaires 


d'intendance.   

—  Pourquoi ce voyage ?   

Je tente de masquer ma profonde détresse.   

—  Un collectionneur avec qui je suis en relation 

depuis longtemps vend un Schiele. Je dois être sur 

place pour m'assurer qu'il ne changera pas d'avis. La 

toile devrait atteindre des prix records cet automne en 

salle des ventes.   

—  Félicitations.   

—  Merci. Tu imagines ta chance. Tu vas pouvoir 

faire ce que tu veux sans avoir à t'occuper  de ta vieille 

tante.   

Moi qui espérais passer plus de temps avec elle.   

—  Bon voyage. 

Bisous et bonne nuit.   





Je soigne particulièrement ma tenue le lendemain 

matin. Chaussures à talons compensés violettes. Petite 

robe noire ultracourte avec des manches bouffantes de 

ma création, très princesse punk. Ceinture de velours 

blanc à la taille. Pas mal.   

Mais en débarquant au bureau, je vire parano.   

Ça vient de moi ou de l'atmosphère  étouffante ? 

Félix me regarde plus fixement que d'habitude. Deux 

nanas bossant au département Cosmétiques -  enfin je 

crois  -  interrompent leur conversation en me croisant 

et me dévisagent. Je suis soulagée de retrouver mon 

cagibi.  Au moins je sais pourquoi Rachel et Nin me 

détestent et ne m'adressent plus la parole.   

Rectificatif : elles me causent toujours.   

—  Salut, Kate ! lance Nin. Tu t'es bien amusée  hier, 

à la soirée ?   

La façon dont elle glousse juste après ne me dit rien 

qui vaille.   

—  Tu as rencontré des gens intéressants ? poursuit- 

elle d'une petite voix.   

—  Pourquoi cette question ?   

—  Ce n'est pas tous les jours que l'on fréquente la 

nouvelle nana dans le vent.   

Je me demande ce qui se cache derrière ce trait 

d'humour.   

—  De quoi tu parles? Je  n'ai fait que de la 

figuration.   

—  Tu devrais lire le papier de Coupdepieu et on en 

rediscutera, suggère Rachel. 

  

DANGEREUSE ATTRACTION 

  

 Apparemment, ça ne va pas tarder à saigner chez 

 les vampires. Outre ses adorables petites manies 

 —  comme dormir dans un cercueil, boire du sang ou 

 poliment planter ses dents, pour ne citer que celles- 

 là  -, la patronne de  Tasty,    Lillian Hall, est réputée pour adorer flirter avec des collègues plus jeunes 

 qu'elle (et ce depuis des siècles, les amis). Hier, à la 

 soirée au Carnivore, le favori du mois de Hall a été 

 surpris en grande conversation avec une  ravissante  jeune 

 membre de l'équipe, tandis que la reine des 

 damnés de la mode  s'ennuyait à mourir dans la 

 salle à manger. Des têtes vont tomber si Hall vient 

 à le découvrir. Oups ! Trop tard ! 



Liens : Tasty, Vampires, Oldham Inc., Lillian Hall, 

Les damnés.   



 En grande conversation. Ça aurait pu être pire. 

Genre « en train de s'embrasser passionnément », ce 

qui se serait avéré plus proche de la vérité. Qui écrit 

ces saloperies ? J'ai d'abord suspecté Rico, mais celui- 

ci n'était pas à la soirée. À moins que, horreur absolue, James ne lui ait tout raconté en rentrant chez lui. Mais 

pourquoi aurait-il fait ça ? Il préférait peut-être la fuite 

comme la plupart des beaux mecs, mais il n'aurait pas 

souhaité m'attirer des ennuis. D'ailleurs, il déteste les 

ragots. C'est ce qu'il m'a dit. À moins qu'il ait joué la 

comédie.   

Je ferme la fenêtre et m'absorbe dans la contemplation de 

mon écran, le cerveau en ébullition, craignant 

de me retourner et de croiser les regards interrogatifs 

de mes collègues stagiaires. Depuis que nous avons 

terminé le tri des candidates au concours -  Lexa 

choisit seule les gagnantes d'après la liste communiquée par 

Annabel 

-, je m'attends à être virée d'un 

moment à l'autre et j'ai les boules.   

Vers onze heures et demie, je reçois un message 

d'Annabel :  

Pas de panique. Personne   à part moi  ne sait qu'il s'agit de toi. 

Je lui réponds :  

Les gens me regardent bizarrement. Rachel et Nin 

m'accusent ouvertement. Tu es sûre de ce que tu 

affirmes ? 

Elle réplique :  

Oui. Les rumeurs vont bon train. Ton nom est cité 

parce que tu étais à la soirée. Rien de plus. 

Moi :  

Merci, merci, merci. 

Elle :  

Ne  me remercie pas encore. Tu es grillée si Lillian 

découvre que c'est toi. 

J'essaie de ne pas sombrer dans le désespoir. Mais 

si Coupdepieu a raison -  et rien n'indique qu'il se 

trompe  -, je suis dans une merde royale. Parce que 

quelqu'un d'autre m'a vue en grande discussion avec 

James. Lillian en personne, à la soirée Saks la semaine 

dernière. Personne ne peut remonter la piste à part 

moi... et elle.   



La journée traîne en longueur.   

Pour une fois, Lexa ne nous bombarde pas de 

demandes. J'ai envie d'aller  me balader du côté du 

département Photo pour apercevoir James, mais je n'en 

ai pas le courage. Je me contente donc de consulter mes 

mails toutes les trente secondes, en espérant recevoir 

un petit mot de lui concernant la nuit précédente.   

Juste  au moment où je pense descendre pour le 

déjeuner, on frappe à notre porte. Je ne me retourne 

pas avant d'entendre les cris d'orfraie de Rachel :  

—  Oh ! Bonjour, Lillian ! Bonjour, Lexa !   

Je pivote sur ma chaise, les mains moites. Lillian est 

magnifique dans sa robe fourreau noir charbon, blazer 

noir et chaussures en cuir hypermodernes. Elle chope 

mon regard. Ses lèvres passées au rouge mat grimacent. Il doit 

s'agir d'un sourire. Mais ça n'y ressemble 

pas du tout. Lillian ne peut pas continuer à se montrer 

amicale après avoir découvert que moi, simple stagiaire, 

je suis devenue sa rivale. D'autant que Coupdepieu a 

commis l'irréparable en se permettant de plaisanter sur 

son âge.   

Lexa paraît ronchon. Je réalise subitement que je 

n'ai pas vu son nom cité une seule fois dans la presse 

à scandale du jour. Pas étonnant qu'elle tire la gueule.   

—  Kate, dit Lillian, on a une surprise pour toi.   

 Oh ! Mon Dieu ! 

—  Reese nous ayant quittés brusquement, tu récupères sa 

rubrique. Une page société jeune et pétillante.   

Une minute. Qu'est-ce qui est arrivé à Reese ?   

—  Même un journaliste sans expérience pourrait 

s'en charger, ajoute Lexa.   

Lillian poursuit :  

—  Lauren m'a dit que tu avais envie d'écrire. Il 

paraît même que tu as quelques idées de papiers en 

réserve.   

Tout ça ne remonte qu'à une semaine et pourtant 

j'ai l'impression que ça fait des siècles. Consciente 

que Rachel et Nin n'en perdent  pas une miette, je murmure, 

tremblante :  

—  Oui. Je m'intéresse aux questions d'éthique dans 

la mode. Au travail des enfants. Aux tissus écologiquement 

responsables. Aux accessoires avec le plus 

petit bilan carbone possible. Il y a de quoi aborder un 

sujet différent chaque mois...   

Silence dans la pièce.   

—  PETA, laisse tomber Lexa, glaciale.   

Au mot PETA, l'atmosphère semble devenir électrique. Nin 

jette des regards inquiets à Lillian comme 

si elle s'attendait à la voir exploser d'une seconde à 

l'autre. Personne n'ignore dans la maison que notre 

intrépide patronne et PETA entretiennent des relations 

hautement conflictuelles.   

—  Du moment que les modèles présentés sont 

mignons, embraye Lillian.   

« Mignon » signifie ce qui se fait de mieux. Sinon, 

c'est « beurk ». Et croyez-moi, mieux vaut ne jamais 

être qualifiée de « beurk ».   

—  Très mignons.   

Je transpire à grosses gouttes en poursuivant mon 

exposé :  

—  Ça peut aussi attirer pas mal de lecteurs. Une 

boutique à Los Angeles organise une semaine consacrée 

au développement durable. La marque Stewart + Brown 

n'utilise que du coton bio et reverse une partie de ses 

bénéfices à la protection de l'environnement.   

Ma doc est déjà presque bouclée.   

Impossible de déchiffrer le visage de Lillian.   

—   Tsch ! souffle Lexa en haussant les épaules.   

J'en conclus que  Tsch, c'est encore pire que beurk.   

—  La mode est censée rester  fun, poursuit-elle.   

—  On peut rester  fun  en  portant des vêtements qui 

respectent l'environnement.   

—  Des vêtements qui respectent l'environnement, 

répète Lillian. Ça me plaît. Prépare-moi un papier pour 

mercredi.   

Lillian est pourtant connue pour ne pas s'emballer 

facilement. La seule explication à son favoritisme persistant, c'est qu'elle n'a pas lu l'article de Coupdepieu.   

Pourquoi ?   

Lillian et Lexa disparaissent, nous abandonnant à un 

lourd silence.   

Un silence qui pèse des tonnes.   

Puis Rachel s'effondre sur son bureau et commence 

à geindre :  

—  C'est moi qui aurais dû décrocher ce boulot. 

C'est moi qui écris ! J'alimente mon blog  jour et nuit 

et tout le monde s'en fout.   

Elle se frappe la tête contre le plateau.   

—  Je les ai suppliées -  Lillian, Lauren, Lexa, Kristen, 

Alexandra, Reese, toutes ! -   Bang  -  pour qu'elles me 

confient un papier. Même un tout petit pour dégotter 

un putain de vrai boulot.   

—  Tu as demandé à devenir rédactrice ? couine Nin. 

Tu m'as menti !   

—  Évidemment que j'ai demandé, pauvre conne ! 

pleurniche Rachel.   

Le visage de Nin, habituellement souriant, s'assombrit.   

—  Je ne suis peut-être pas un génie, réplique-t-elle. 

Mais en tout cas, moi, je n'ai jamais eu la prétention 

d'écrire quoi que ce soit.   

—  On devrait peut-être fermer la porte, dis-je en me 

levant.   

Rachel continue à gémir en se frappant la tête.   

—  Ça sert à quoi sinon, si on n'est pas publié quand 

on est jeune et plein de jus ?   

J'interviens en m'interposant entre les deux furies.   

—  Oh ! Les  filles ! Essayons plutôt de travailler 

ensemble. En se serrant les coudes pour permettre  à 

chacune de réaliser son rêve.   

Elles me regardent toutes les deux en ouvrant de 

grands yeux. L'air tellement bête que ça en devient 

frustrant. Je poursuis malgré tout :  

—  Je peux vous aider. Vous dénicher des invit' aux 

soirées. Vous associer à mes papiers. Mais vu votre 

comportement...   

—  Pourquoi tu ferais ça ? demande Nin. Pourquoi tu 

nous aiderais ?   

—  Parce que je suis une chic fille.   

Rachel relève la tête de son bureau. Elle est toute 

rouge, un paquet de cheveux collés à son gloss.   

—  Chic ? s'étonne-t-elle. Moi, je veux devenir rédactrice en 

chef ! Détenir le pouvoir et glander, c'est ça la 

réussite !   

Elle serre les poings et se recroqueville sur sa 

chaise.   

—  Essaie la respiration  ujai, lui suggère Nin. C'est 

une technique de yoga.   

—  Écoutez, dis-je le  plus patiemment du monde. Et 

si on commençait maintenant ? Je ne suis jamais allée 

à la cafétéria. Ça vous dirait qu'on déjeune ensemble ?   





La cafétéria de chez Oldham  s'avère à peu près 

aussi déconcertante que le rez-de-chaussée d'un grand 

magasin  -  trop de monde, de foutoir, de produits, sans 

compter le risque de mourir asphyxié par les parfums 

de seconde zone -, mais beaucoup, beaucoup plus 

impressionnante. Je prends un soin scrupuleux à 

choisir ce que je vais manger et termine avec l'éternelle salade 

composée de rigueur et une assiette de 

brocolis.   

—  Regardez la nana ! dis-je à mes collègues après 

que nous ayons trouvé une place près de la grande baie 

vitrée.   

Je pointe discrètement le doigt vers une sorte de 

Nicole Kidman affublée d'une énorme ceinture corset.   

—  Mignon ou beurk ?   

—  Beurk ! lâche Rachel en sortant son carnet pour y 

reporter fébrilement tout un tas de notes.   

Rachel et Nin ne veulent pas parler fringues, mais 

de Lillian.   

—  Tu en penses quoi ? me demande Nin. Tu crois 

qu'elle s'en fout ?   

—  Apparemment, elle n'a pas lu le papier de Coupdepieu, 

intervient Rachel. Elle ignore jusqu'à son 

existence. L'ancienne Lillian n'aurait jamais laissé 

passer un truc pareil. Elle aurait préféré virer tout le 

monde plutôt que de laisser ce crime impuni.   

J'interromps :  

—  À propos de licenciement, qu'est-ce qui est arrivé 

à Reese ?   

—  On allait te le demander ! C'est toi qui étais à la 

soirée.   

—  Ça ne veut pas dire que je suis au courant de 

tout.   

—  Ça s'est passé pendant le dîner, précise Rachel. 

Tu n'as pas pu louper ça. Il paraît qu'ils ont drôlement 

gueulé.   

—  Il y avait une fille complètement bourrée à ma 

table. J'ai dû m'absenter pour la fourrer dans un taxi.   

—  Reese perdait les pédales dernièrement, ajoute 

Nin. À cause de ces rumeurs ridicules de vampires. 

 Elle y croyait dur comme fer.   

Je comprends maintenant les allusions de Lauren 

concernant la banque du sang.   

—  Ce n'est pas la seule, je marmonne. Mais ça ne 

suffit pas à expliquer son licenciement.   

—  Elle a essayé de mordre quelqu'un à la soirée !   

—  Ensuite, elle a complètement pété les plombs, 

poursuit Nin. Elle s'est mise à crier, à pleurer, à supplier. Elle disait qu'elle voulait « en être ». Ils l'ont 

emmené direct à l'HP de Bellevue.   

Je commente :  

—  C'est vraiment moche.   

—  Arrête ! lance Rachel. C'est tout bénef pour toi ! 

Tu récupères sa chronique. N'essaie pas de nous faire 

croire que tu es bouleversée.   

Jamais je n'aurais accepté si j'avais su que Reese 

était malade. Mais Nin et Rachel refuseront de l'admettre.   

—  Le pire, c'est que Lillian ne s'est aperçue de rien, 

poursuit Rachel. Elle était assise dans un coin en train 

de parler à un mec. Un mannequin. Quand je vous dis 

que tout part en quenouille.   

—  Elle vieillit, rétorque Nin.   

Rachel en remet une couche :  

—  Elle est distraite, ne bosse pratiquement plus, 

laissant à Lauren et à la rédaction l'essentiel des gros 

coups. Tu te rends compte, Lauren qui ne s'habille que 

chez Banana Republic...   

J'interviens :  

—  Elle vient d'avoir des jumeaux. Et c'est une 

bûcheuse.   

—  D'accord,  mais je la vois mal faire la pluie et le 

beau temps dans ce milieu.   

Ces critiques me mettent mal à l'aise, Lauren s'est 

toujours montrée très gentille avec moi. Pourtant la 

conversation devrait désormais me permettre d'aborder 

le seul sujet qui me préoccupe.   

—J'ai essayé  de parler des meurtres à Lillian hier 

soir. Mais elle n'a pas l'air très au courant non plus, 

dis-je.   

Nin ouvre de grands yeux. Rachel griffonne nerveusement 

sur son carnet avant de s'arrêter net.   

—  Tu étais chez Saks l'autre jour, pas vrai ? souffle 

Nin.   

J'acquiesce.  Enfin  des gens qui prennent cette histoire au sérieux.   

—  Tu as vu les corps ? Ils ressemblaient à quoi ? 

Comment elles étaient habillées ? s'enquiert Rachel.   

Évidemment, je m'en souviens dans le moindre 

détail, mais je ne trouve pas convenable d'en discuter.   

—  On est parties avant l'arrivée de la police. J'étais 

avec Kristen, Noë et Matilda quand on les a découverts. Tout le 

monde semblait 

s'en foutre. Ça m'a 

choquée.   

—  Ça  ne m'étonne pas, dit Rachel. Nin a pleuré 

quand elle a entendu parler de cette affaire...   

—  Maman lit  Yarn Daily, explique sa camarade.   

—  ... et  Annabel est arrivée tout énervée pour lui 

demander de se calmer, enchaîne Rachel. On devait 

rester glamour et surtout ne rien montrer. Pas évident.   

Je poursuis :  

—  Vous ne trouvez pas l'ambiance étrange ici? 

Vous n'avez pas l'impression qu'ils sont vraiment 

bizarres ? Même pour des gens bossant dans la mode ? 

Vous avez remarqué qu'ils dorment dans  leur bureau 

tous les matins ?   

—  Oui, répond Rachel. J'ai vu Kristen Drane 

allongée par terre. Et les deux Françaises aussi.   

Je demande prudemment :  

—  Qu'est-ce que tu en penses ?   

Je n'ai pas envie d'aborder le sujet des vampires, 

d'autant qu'elle m'a déjà envoyée bouler tout à 

l'heure.   

—  Ils font trop la fête à mon avis. Du coup, il faut 

bien qu'ils se reposent. Ce sont des mordus de la nuit. 

Et probablement des drogués, réplique Rachel en faisant une 

petite moue dégoûtée.   

—  Tu ne crois pas... à une  sorte d'envoûtement, de 

maléfice ? Un truc surnaturel ?   

—  Allons, ma chérie, s'exclame Nin. Tu ne vas pas 

t'y mettre toi aussi. Ce sont des gens comme nous.   

Son regard semble attiré par quelque chose dans la 

foule.   

—  On y va !   



James ne m'a pas appelée après le déjeuner. Il n'est 

pas venu me voir, ni même passé dans le couloir pour 

m'adresser un petit coucou, signe qu'il pense à moi. Je n'ai pas le courage d'aller le trouver, alors je lui envoie 

un mail.   

— Salut. Comment tu te sens aujourd'hui ? 



Nul, mais j'ai rien trouvé de mieux à lui écrire. 

Puis j'attends la réponse. J'attends. J'attends. 

A six heures, je me pointe devant son bureau. Son 

ordinateur est éteint. Il a posé sa journée. 
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 La reine des emmerdeuses 









—  Tu imagines, elle tient toujours à m'accompagner 

chez papa, dis-je à Sylvia au téléphone samedi matin. 

Une nana qui se désagrège dès qu'elle quitte Manhattan.   

Et pourtant, il faut bien que je me fasse à l'idée. 

Annabel est la reine des emmerdeuses. Surtout que 

cette mission de repérage importe de plus en plus à 

Lexa, une mission de confiance. Annabel n'y renoncerait pas 

même pour une paire de chaussures issue de la 

dernière collection Chanel.   

—  Elle compte dormir chez ton père? s'étrangle 

Sylvia.   

Je gémis :  

—  Oui ! Carrément. Elle prétend que c'est trop loin 

pour faire l'aller et retour dans la journée.   

Et maintenant, c'est moi qui attends qu'elle se 

réveille  et qu'elle se décide à  me passer un coup de fil. 

J'ai hâte de me retrouver dans le bus, de quitter l'île de 

Manhattan et toutes ces rumeurs de suceurs de sang. 

Avec ma tante en Italie, l'immense appartement me 

semble encore plus vide que d'habitude.   

—  Tu sais, dans  Dracula, le comte ne peut pas faire 

le signe de croix. Ça le rend malade.   

—  Honnêtement, c'est le cadet de mes soucis en ce 

moment.   

—  J'aimerais tant t'accompagner, soupire Sylvia.   

—  Et moi donc. Crois-moi.   



Monticello  ne  m'a jamais vraiment frappée par son 

côté verdoyant, mais après deux semaines à New York 

je vois ma ville natale sous un autre jour. Les terre- 

pleins centraux plantés de fleurs me paraissent terriblement 

bucoliques. Je descends la vitre de la voiture de 

papa pour inspirer une profonde bouffée d'air pur.   

—  Kate, tu n'en fais pas un peu trop ? s'esclaffe-t-il.   

Il vient de nous récupérer à l'arrêt du Greyhound.   

—  Papa, tu ne te rends même plus compte de la qualité de 

ton environnement. Regarde toute cette herbe. 

Ces arbres. Les fleurs sur le côté de la route.   

—  On dirait une vraie citadine ! Mon Dieu ! poursuit- 

il, toujours en riant.   

—  Papa ! Ne sois pas désagréable. Annabel est de 

New York.   

Cette dernière, enroulée dans un immense châle en 

coton noir, d'énormes lunettes de soleil sur le nez, est 

assise à l'arrière de notre Prius vert citron.   

—  Laisse, je suis habituée à me faire charrier, lance- 

t-elle pour prendre la défense de papa.   

Je me réjouis de constater qu'elle a complètement 

récupéré. Quitter New York en bus a constitué pour 

elle un terrible choc -  émotionnel, s'entend. S'étant 

tenue plus ou moins tranquille pendant tout le voyage, 

elle regarde maintenant la campagne comme si elle 

découvrait ce type de paysage pour la première fois.   

—  Née et élevée dans la Grosse Pomme ? demande 

papa gentiment.   

—  J'ai vécu sur Park Avenue toute ma vie, réplique- 

t-elle. C'est un loup, là ?   

—  Ça aurait pu. Mais je pense plutôt qu'il  s'agit 

d'un chien égaré, répond papa avec tact.   

Le week-end s'annonce long.   

Dan McGraw en apprend plus sur Annabel en un 

petit tour de voiture que moi en deux semaines,   

—  Tu aimes ton boulot ? s'enquiert-il.   

—  Je le déteste, répond-elle du tac au tac.   

Étonnée, je me tourne vers elle :  

—  Ah bon ? Je pensais que tu l'adorais.   

—  Adorer  bosser avec Lexa ? s'insurge-t-elle. (Puis 

s'adressant à papa :) Cette femme est un vrai cauchemar. 

Parfaitement 

 incompétente. Pas bon, pas bon 

du tout pour ma carrière.   

—  Tu t'inquiètes pour ta carrière ? rebondit Dan. 

C'est tout ce qui te motive ?   

—  Oui. Je travaille chez  Tasty depuis un an déjà...   

—  Je vois.   

Dan acquiesce le plus sérieusement du monde, lui, 

la personne la moins ambitieuse que je connaisse, 

capable de se tuer à la tâche durant dix ans avant de 

songer à demander une promotion.   

—  Tu comptes faire quoi ? Changer de boîte ?   

—  Non, il faudrait que je recommence à zéro, dit- 

elle.   

Mon père réfléchit un court moment.   

—  Virer ta patronne pour t'installer à sa place ?   

Il plaisante, mais Annabel le prend au premier 

degré.   

—  Kate ! s'exclame-t-elle. J'adore ton père.   

Sensible au compliment, Dan insiste pour nous  emmener 

manger une glace. Je crains qu'Annabel ne 

veuille rien avaler, mais je me trompe. Elle se laisse 

tenter par une de nos spécialités à l'orange sanguine.   

On s'installe à l'ombre à une table de pique-nique 

au bord de la rivière pour lécher nos cornets. Annabel, 

toujours enveloppée dans son châle et ses lunettes sur 

le nez, ressemble à une vedette surprise en train de 

faire son marché. Le courant passe super-bien entre 

mon père et elle.   

—  Je peux te poser une question ? l'interroge-t-il en 

se penchant vers elle au-dessus de la table. Tu aimes la 

mode ? Ça te branche vraiment ?   

Cette fois encore, sa réponse me surprend.   

—  Je l'ignore, réplique-t-elle.  En tout cas la presse 

magazine me plaît. Je rêve  de devenir rédactrice en 

chef. Mais... (Elle hausse les épaules.) En fait, je ne 

sais jamais comment m'habiller. C'est tout beau ou 

tout moche. Ça dépend des fois.   

—  As-tu réfléchi à ce que tu voulais faire ? Changer 

de boîte ? Te réorienter ? Au point où  tu en es, il me 

semble capital de bien choisir sa voie. Il est temps 

d'apprendre à mieux te connaître, de bien savoir ce 

que tu veux avant de te retrouver définitivement 

piégée quelque part.   

Une ride se creuse entre ses deux sourcils blonds.   

—  Merci, Dan,  mais je crois que c'est trop tard, 

rétorque-t-elle. Je suis déjà prise au piège.   

—  Allons, trésor, tu as quel âge ? Vingt-quatre ans ? 

Tu peux encore envisager une reconversion. Tu as 

sûrement l'impression de ne plus être toute jeune, mais 

écoute un type  qui va passer la barre des cinquante... 

Tu es dans la fleur de l'âge.   

—  Je suis condamnée à rester dans l'univers de la 

mode, poursuit-elle, des sanglots dans la voix. Je ne 

peux pas le quitter. C'est impossible.   

Il acquiesce tristement.   

—  Après tout, qu'est-ce que j'en sais ? Je ne suis 

qu'un  pauvre plouc qui fabrique  des chemises en 

chanvre pour survivre.   

—  Mais c'est génial ! s'exclame-t-elle.   

Ce qu'ils peuvent m'agacer.   

Après avoir déposé nos bagages chez papa, Annabel 

insiste pour aller voir l'endroit  retenu pour les prises 

de vue pendant qu'il fait encore jour. On emprunte la 

voiture, abandonnant un Dan légèrement déçu à la 

maison. Je conduis. Nous sortons du bled par la route 

97 avant d'emprunter la 52 droit sur le comté de Sullivan. Un coin que je ne connais pas très bien.   

—  Qu'est-ce qu'on cherche ? demande Annabel.   

—  Un vieux pont sur la gauche, à environ une 

dizaine de kilomètres après Jeffersonville. Au bout de 

sept kilomètres, la route n'est plus  goudronnée. Il faut 

continuer tout droit. Puis prendre à droite. (Je lui tends 

mon carnet pour qu'elle puisse voir par elle-même.) 

Ce sont les indications données par Lexa. J'espère 

qu'on va trouver.   

—  Bien sûr que oui, assure-t-elle.  De toute façon, 

on ne rentrera pas tant qu'on ne l'aura pas repéré.   

On finit par arriver au vieux pont -  enfin à  un  vieux 

pont  -, puis je tourne à droite et m'enfonce dans les 

bois. Plutôt dense, la forêt. Je repense à Lillian. 

Curieux qu'elle n'ait pas été au courant du papier de 

Coupdepieu. Sans compter qu'elle me refile  la rubrique 

de Reese. Je n'ai rien fait de mal, pourtant je me sens 

coupable.   

—  Ton père est drôlement sympa, lâche Annabel en 

se calant l'occiput contre le repose-tête.   

Fin de la portion bétonnée. Ça secoue un peu. Les 

fourrés de chaque côté ne laissent distinguer qu'un 

vague chemin. Les branches griffent les portières 

tandis que l'on continue d'avancer.   

Inquiète, je demande à Annabel.   

—  Tu es sûre que c'est par là ?   

—  Elle a précisé qu'il s'agissait d'un coin très isolé, 

répond-elle, sereine.   

Je passe en codes.   

—  Je n'ai plus de parents, me confie-t-elle,  me faisant 

aussitôt regretter mes pensées peu charitables à 

propos d'elle et de papa.   

—  Qu'est-ce qui leur est arrivé ?   

—  Oh ! Ils  sont encore vivants. Mais ça me rend 

malade de les voir. J'ai pris une chambre de bonne 

dans le même immeuble et je ne leur adresse plus la 

parole depuis des siècles.   

—  C'est triste. Pourquoi ?   

—  Beau-père lubrique, manipulant ma mère, une 

ex-mannequin obsédée par son image d'ancien top 

model. Tu vois le genre.   

Non, pas du tout,  et j'ignore  quoi répondre ; je me 

contente donc de répéter :  

—  C'est triste.   

Annabel ne semble pas disposée à en dire davantage.   

—  Tu devrais fermer ta fenêtre, lui dis-je pour éviter 

qu'elle se prenne des branches en pleine poire.   

Elle me sourit.   

—  Tu es vraiment gentille. Pas étonnant que tout le 

monde t'apprécie au boulot.   

—  Mais personne ne peut me sentir au boulot ! 

Lillian ne va pas tarder à découvrir le papier sur James 

et moi de Coupdepieu et elle va me tuer. Lexa veut 

déjà me buter. Quant à Rachel et Nin, elles me ménagent encore 

un peu parce que je peux toujours leur être 

utile.   

Annabel hausse les épaules.   

—  Ça bouge tout le temps sur Internet. Si Lillian 

n'a rien vu, tu peux dormir sur tes deux oreilles. Pour 

l'instant, elle t'aime bien. Pour Lexa, je te l'accorde, il 

faut rester vigilante. Rachel et Nin, tu t'en  fous. Elles 

ne comptent pas.   

—  Impossible. Elles ont de l'argent, des relations. 

Rachel est intelligente, Nin est jolie et bien sapée.   

—  Tu comprendras plus tard. Crois-moi.   

Je freine brutalement.   

—  Putain de merde !   

Nous sommes arrivées à la ferme.   

Deux siècles auparavant, l'endroit a dû être joli, dans 

le style Nouvelle-Angleterre. Aujourd'hui, ce n'est plus 

qu'une ruine, vitres cassées, murs affaissés. La nature a 

repris ses droits sur  les anciens champs. Je coupe le 

moteur. Un air poisseux et une volée d'insectes envahissent 

l'habitacle.   

Je demande :  

—  C'est ça, l'idée de Lexa ?   

—  Magnifique  ! s'exclame Annabel en sautant de la 

voiture, puis en remontant un vague chemin jusqu'à la 

maison.   

Je la suis, nettement moins enthousiaste, tout en prenant des 

photos avec mon appareil numérique. Mes 

jambes nues commencent aussitôt à me démanger, à 

force de marcher comme ça dans les herbes hautes. 

Je me gratte distraitement. Décidément, l'endroit  est à 

classer dans le registre délabré, voire absolument 

délabré. Mais on imagine bien ce que ça pourrait 

donner avec de superbes mannequins au premier plan. 

Des photos de mode intéressantes. D'ailleurs, Giedra 

Dylan-Hall est  réputée pour ses clichés décalés, son 

univers trash. Je me demande ce que Shane en 

pensera.   

En approchant de la maison, le terrain devient plus 

chaotique. J'ai l'impression d'arpenter un vieux cimetière 

désaffecté.   

—  Annabel ?   

Ma voix semble légèrement désespérée. Ma camarade vient 

de disparaître à l'arrière de  la baraque. Je lui 

emboîte le pas à travers les herbes folles en m'égratignant les 

mollets.   

Elle se tient debout devant un grand trou noir creusé 

dans  le sol, la  tête penchée. Terrifiée, je me mets à 

hurler :  

—  Annabel !   

Elle relève la tête, un sourire radieux aux lèvres.   

—  Il doit s'agir d'une sorte de cave, explique-t-elle. 

Génial, non ? Prends-moi en photo.   

—  Ne reste pas si près du bord. Je ne voudrais pas 

être obligée d'aller te chercher là-dedans.   

—  Kate, mais tu saignes !   

—  Quoi ?   

Je regarde mes cuisses pour m'apercevoir que je me 

suis enfoncé les ongles profondément dans la chair.   

—  Oh ! T’inquiète  ! C'est l'humidité. On coagule 

moins facilement dans un milieu humide comme celui- 

ci.   

Elle me fixe d'un drôle d'air avant d'ajouter :  

—  Passe-moi l'appareil pendant qu'il reste encore 

de la lumière.   

Mon papier sur les fringues écolos me donne une 

bonne excuse pour ne pas faire la conversation après 

le dîner. (Dan l'a préparé, lui et moi l'avons mangé, 

Annabel se contentant de jouer avec sa fourchette sans 

rien avaler.) Même si elle s'est montrée super-sympa 

avec moi, qu'elle m'a raconté ses déboires de fille de 

bonne famille, je ne peux pas m'empêcher  de la 

trouver un peu limite.   

Dan, légèrement chagriné par mon attitude, est parti 

faire un poker chez son copain Phil. J'essaie de me 

concentrer sur mon boulot tandis qu'Annabel s'agite 

sur le sofa, lit un magazine concurrent, se regarde à la 

dérobée dans l'écran éteint de la TV. Puis, subitement, 

elle renonce à la quiétude d'une soirée à la maison 

pour envoyer des textos à la bande de chez  Tasty.   

—  Elles sont au Death & Co (un club underground 

très hype de Manhattan). Elles veulent savoir ce qu'on 

fait. Qu'est-ce que je leur dis ?   

—  À propos du boulot ?   

—  Nan, gémit-elle. Trop ennuyeux. Je vais leur 

raconter que tu me montres tes fringues.   

—  Si tu veux.   

Je viens de recevoir un mail de Sylvia où elle me 

décrit les principales caractéristiques du vampire. Elle 

s'est lancée à fond dans ses recherches depuis que je 

lui ai rapporté les propos de Beverly.   

Liste des attributs :  



Vit la nuit, ne supporte pas la lumière du soleil, dort 

dans un cercueil ou pas du tout.   

Température du corps froide, boit du sang frais.   

Jouit d'une vie éternelle.   

Fuit l'ail et l'eau bénite.   

Doit être tué avec une balle en argent, un pieu dans 

le cœur, ou avoir la tête tranchée, être brûlé.   

N'aime pas manger, mais s'alimente quand c'est 

nécessaire.   

Force surhumaine, pouvoirs extraordinaires, capable 

de se métamorphoser en chauve-souris ou en chien.   

Glamour, matérialiste, bien habillé.   





A part la faculté  de se transformer en chauve-souris 

ou en chien, ça colle tout à fait avec le profil de mes 

collègues de bureau. Quant à l'ail, d'après Rico, son 

usage est carrément interdit à la cafétéria. Dix minutes 

plus tard, Annabel se manifeste de nouveau :  

—  Tu me montres tes fringues ?   

Je renonce à bosser pour ce soir. Impossible de se 

concentrer de toute façon.   

Alors que nous nous apprêtons à nous coucher 

-  après que je lui ai présenté ma collection de modèles 

Eva 4 Eva -, j'entends un truc biper dans mon sac.   

—  C'est quoi ? demande Annabel.   

Le numéro qui s'affiche à l'écran  me dit vaguement 

quelque chose. Mais quoi ? J'ouvre le message :  



Il va encore y avoir... du sang. Qui va être touché cette 

fois-ci ? J'espère que ce ne sera pas toi, KittyKat. CP 



Je referme brusquement le portable. Les mains 

tremblantes. C'est quoi, ce bordel ? J'ai reconnu 

l'expéditeur, celui qui me donnait du « Baby Mac » et 

prétendait que j'allais devenir célèbre. Juste la nuit 

précédant la publication du  premier papier me concernant sur 

Coupdepieu.   

CP...   Oh ! Non ! 

—  C'est ma meilleure amie, qui vit à L.A.   

—  Qu'est-ce qu'elle raconte ?   

Je me fais peut-être des idées, mais j'ai l'impression 

qu'Annabel ne me croit pas.   

—  Elle passe une super-soirée avec des potes.   

Annabel vient de tirer des profondeurs de son sac de voyage 

Gucci une chemise de nuit en coton blanc qui 

semble tout droit sortie du siècle dernier. On dirait un 

fantôme. Je décide de plaisanter pour changer de sujet.   

—  Plutôt rétro, ton pyjama !   

—  C'est une copie. Je suis trop jeune...   

Elle me décoche un large sourire glacial découvrant 

ses canines effilées.   

Je me blottis dans mon lit jumeau et remonte la couverture 

jusqu'au menton.   

Elle se couche dans l'autre et éteint la lumière.   

Pas étonnant que j'aie du mal à m'endormir.  Baby 

 Mac, KittyKat. Encore un  coup  de Coupdepieu ? En 

tout cas, il ou elle, quel qu'il soit, connaît mon vrai 

nom. Et j'imagine mal Rico en train de balancer son 

copain à tout le staff de chez Oldham, ou de m'envoyer 

des menaces anonymes. A moins que je ne me sois 

complètement trompée sur son compte. Il s'agit forcément de 

quelqu'un qui me connaît 

et qui entretient un 

lien quelconque avec le boulot.   

Tout ce dont je suis certaine, c'est qu'Annabel  est 

lavée de tout soupçon dans  la mesure où nous avons 

passé la soirée ensemble. Reste le plus inquiétant : la 

teneur du message. Qui sera la prochaine victime ?   

Lillian, Lexa, Beverly Grant.   

Annabel.   

Oh ! Non, par pitié ! Pas Annabel !   

Une bonne demi-heure plus tard, je suis encore totalement 

éveillée. Pire, j'ai l'impression qu'Annabel, 

étendue dans le lit d'à côté, ne dort pas non plus. Elle 

se tient parfaitement immobile et je l'entends respirer. 

Je sens ses grands yeux gris me fixer dans le noir. Ça 

me fiche la chair de poule.   

On  dirait que les rumeurs répandues par Coupdepieu 

à propos des vampires de la mode et les recherches de 

Sylvia commencent à me perturber. Je sais que c'est 

complètement débile. Et que je ne craindrais rien si la 

lumière était allumée. Je me souviens pourtant  de ce 

retour de soirée où Annabel m'a lâchée comme une 

merde parce qu'elle mourait de faim. Faim de quoi ? 

 Idem  tout à l'heure quand elle a vu le sang sur mes 

cuisses.  Mon Dieu ! Pourvu  qu'elle ne soit pas prise 

 d'une fringale pendant que je dors à ses côtés ! 

Je m'inquiète aussi pour Beverly. Je l'ai trouvée 

plutôt sympa pour quelqu'un sombrant dans la parano. 

Je ne supporte pas de l'imaginer seule chez elle à New 

York, mourant de peur. En tout cas, cent fois plus 

effrayée que je ne le suis en ce moment. J'essaierai de 

la voir lundi pour savoir comment elle a passé le 

week-end et m'assurer qu'elle va bien.   

Les minutes s'écoulent de plus en plus lentement. 

Après une heure, évitant de regarder du côté d'Annabel, 

je me glisse silencieusement hors de mon lit et quitte 

la pièce.   

Mieux vaut travailler sur mon papier, dans ces 

conditions.   

Je suis plongée dedans, en train de me demander ce 

qu'ils veulent dire chez Bamboo en affirmant  que leur 

cachemire « protège les forêts », quand je sens un petit 

courant d'air frais dans mon cou. Je me retourne brusquement sur 

ma chaise.   

—  Sur les nerfs ? m'interroge Dan.   

—  Papa, je suis si heureuse de te retrouver. (Je 

pleurniche à moitié.) Je me suis sentie si seule.   

—  Merci, mon bébé. J'ai eu de jolies donnes en fin 

de soirée,  ajoute-t-il en exhibant un  gros sac chargé de 

bonbons, l'enjeu de leurs parties.   

—  On dirait qu'Halloween a de l'avance cette année.   

—  Il est deux heures du matin, poursuit Dan en prenant 

une chaise. Que fait ma petite fille si tard devant 

son ordinateur ?   

—  Je prépare un article pour le journal. Sur les vêtements 

qui respectent l'environnement.   

—  Merveilleux !   

—  Chut ! dis-je en levant les yeux au plafond pour 

lui rappeler qu'Annabel  est censée dormir juste au- 

dessus. Moui, c'est pas mal.   

—  J'imagine qu'ils ne donnent pas souvent aux stagiaires la 

possibilité de faire leurs premières armes, 

ajoute-t-il en bombant le torse. Je suis fier de toi.   

—  Je ne pense pas qu'un seul article puisse changer 

la face du monde.   

—  Qui prétend qu'à toi seule tu réussiras à faire 

évoluer les mentalités ? Si seulement ceux qui portent 

des chemises en coton se mettaient au chanvre, il y 

aurait de quoi stopper net la fonte de cette fichue 

calotte glaciaire. Je suis persuadé que les actions individuelles 

peuvent faire bouger les choses.   

—  Je crains que les articles écolos ne suffisent pas à 

modifier les comportements. Ça reste superficiel. Les 

gens se sentent concernés le temps de la lecture du papier, 

puis, la conscience tranquille, ils filent au supermarché 

dans leur 4x4.   

—  Tu ne crois pas en ce que tu fais ? Ne me raconte 

pas d'histoires. Sinon tu ne serais pas assise à deux 

heures du matin devant ton ordinateur.   

—  Tu as raison.   

En réalité, j'adore. 

Mon père soupire.   

—  Tu devrais te poser moins de questions, ajoute-t-il. 

Parfois, je me demande si tu ne t'es pas inscrite en médecine 

simplement pour t'opposer à ce qu'a fait ta mère.   

J'ouvre la bouche pour protester, mais il ne me 

laisse pas poursuivre.   

—  Si tu veux vraiment devenir médecin, je te soutiendrai à 

cent pour cent. D'un autre côté, j'ai toujours 

pensé que tu ne t'épanouirais que dans la création. 

Désolé de te dire ça, mais tu tiens beaucoup de ta 

mère. Je suis certain qu'elle serait heureuse de te voir 

exploiter tes talents artistiques.   

—  Tu as vu où ça l'a menée ? (J'ai couiné comme 

une sale môme.)  

—  Et alors ? Tu ne vas pas traîner ça toute ta vie. Ce 

serait dommage de gâcher ton avenir à cause d'une 

vieille rancœur. (Il baisse davantage la voix.) Pas comme 

ton amie là-haut. Elle n'a pas l'air bien dans sa peau.   

Dan s'installe à côté de moi pour me donner une liste 

de contacts dans le milieu du vêtement écolo, puis il 

monte se coucher. Je reste debout jusqu'à l'aube à travailler sur 

mon papier. Je n'aurai plus qu'à passer deux, 

trois coups de fil lundi au boulot et ce sera terminé. Toujours pas rassurée à l'idée de dormir près d'Annabel, je 

me roule en boule dans le canapé et m'endors sous un 

vieux plaid en me demandant ce qu'Eva penserait de 

moi si elle me voyait maintenant. Est-ce qu'elle serait 

fière de moi ? Ça me ferait tellement plaisir... 
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 Victime de la mode 





Le lundi s'écoule dans la plus grande confusion. 

Pendant le comité de rédaction, Lexa annonce qu'elle 

a désigné les finalistes du concours et, dans la foulée, 

que Giedra déboule le lundi suivant pour  la séance 

photo. Shane donne son accord sur le lieu. Lauren fait 

remarquer que les bâtiments étant à moitié en ruine, il 

faudrait changer le titre : « La vie à la ferme ». Lillian 

propose : « Jeunes filles dans les bois : lauréates du 

concours  Tasty Girl » à la satisfaction générale.   

Après la réunion, Rachel, Nin, Annabel et moi, 

nous nous retrouvons dans le bureau de Lexa. Nous 

devrons appeler toutes les finalistes pour leur indiquer le lieu et l'heure du shooting.   

Sachant qu'on ne leur laissera qu'un délai d'une 

semaine pour lâcher leur taf et rappliquer à New 

York, je demande :  

—  Qu'est-ce qu'on fait avec celles qui ont un 

boulot et doivent aller travailler ? Ou qui ne peuvent 

simplement pas venir ?   

—  Les gens sont prêts à tout pour voir leur photo 

dans un magazine, réplique Lexa dédaigneusement.   

Annabel lève la main :  

—  C'est Oldham qui paie le billet d'avion ?   

J'ajoute :  

—  Les filles seront logées où ?   

En travaillant sur le projet, j'avais d'abord pensé 

qu'elles dormiraient sur place. Mais après avoir 

découvert l'état des lieux, ça me paraît complètement 

impossible.   

Lexa nous fixe alternativement, rouge de colère, 

l'air incrédule.   

—  Vous n'avez rien préparé, bordel de merde ?   

—  Je vous l'avais demandé le mois dernier. Vous 

m'aviez répondu de ne pas m'inquiéter, reprend 

Annabel sournoisement.   

—  Ce qui ne vous autorisait pas à rester les bras 

ballants ! Bande d'incapables ! Vous essayez de 

saboter mon boulot ?   

Elle ramasse le dossier de presse des potins du jour 

et le balance  dans notre direction. Rachel et Nin 

demeurent impassibles.   

—  Désolée, bredouille Annabel sous le choc.   

—  Apparemment, on ne peut pas vous faire confiance, 

s'emporte Lexa. Je veux que tout soit opérationnel 

d'ici la fin de la journée. Billets d'avion. Nuits 

d'hôtel. De quoi a-t-on besoin encore ?   

Je suggère :  

—  Peut-être d'un bus pour les emmener là-bas ?   

—  Réservez une voiture de location pour moi et 

Giedra. Je n'ai aucune envie de voyager avec les 

filles.   

—  Et nous ? demande Annabel. On sert à quoi ?   

Mauvaise idée. Lexa la fusille du regard.   

—  On a vu ce que ça donnait quand on te confiait 

des responsabilités, aboie-t-elle.   

—  Il y a un budget prévu pour payer tout ça ?   

—  Démerdez-vous avec ce genre de détails !   

On se retire dans le bureau d'Annabel. Je débarrasse la chaise 

des deux sacs de sport, du sèche- 

cheveux et de la boîte de chocolats et m'assois en 

face d'elle. La nuque raidie par le stress. Giedra a 

programmé deux séances photo. Lundi 2 juillet et 

mardi 3. Les filles doivent se pointer dimanche en 

avion, passer la nuit à New York avant de prendre le 

bus tôt le lundi matin. Pour la nuit de lundi, je propose de les loger dans un motel de Jeffersonville.   

—  Tout le monde devra y coucher lundi soir. Il n'y 

a rien d'autre dans le coin, dis-je à Annabel occupée 

à réserver les billets d'avion.   

—  Tu ne peux pas me dégotter un hôtel pour Lexa 

et Giedra ?   

—  J'essaie, mais apparemment ils affichent tous 

complet.   

—  Essaie encore, insiste Annabel. Il s'agit de Lexa, 

n'oublie pas.   



Entre organiser les préparatifs du concours et passer 

mes coups de fil pour mon papier, je ne trouve pas 

une seconde avant mardi pour prendre des nouvelles 

de Beverly Grant comme je me l'étais promis. En me 

rendant au bureau des documentalistes, à l'opposé du 

mien, pas loin de celui de Shane Lincoln-Shane, je 

m'arrête chez Lauren pour la remercier d'avoir suggéré à Lillian et à Lexa de me confier la rédaction 

d'un papier.   

Elle lève à peine la tête quand je franchis le seuil :  

— En quoi puis-je t'aider ?   

Sa voix est tendue. Je découvre qu'elle a les yeux 

rouges et cernés. Lauren est sans doute la nana la 

plus gentille du trente-septième étage. Je l'ajoute sur 

ma liste des possibles prochaines victimes après les 

révélations de CP du week-end.   

—  Vous m'avez l'air stressée, dis-je.   

—  Un gros choc, mais ça va.   

J'attends une seconde. Si elle n'ajoute rien, je n'en 

saurai pas davantage.   

Lauren abandonne les épreuves qu'elle était en 

train de lire.   

—  Je ne sais même pas pourquoi je vérifie ça, 

soupire-t-elle en retenant ses  larmes. L'une de nos 

documentalistes est morte ce week-end.   

Je sens ma gorge se nouer.   

Je murmure :  

—  Qui?   

Je sens toute l'angoisse refoulée pendant le séjour 

chez papa revenir en force.   

—  Elle s'appelait Beverly Grant. Mais tu ne dois 

pas la connaître.   

Je m'effondre sur une chaise, les yeux embués.   

—  Je lui ai parlé au Carnivore. Que lui est-il arrivé ?   

—  Elle a été retrouvée dans une cabine d'essayage 

à Nolita dimanche matin. Sa sœur vient d'appeler 

pour me prévenir qu'elle passera récupérer ses 

affaires dans la journée.   

Nolita est un quartier de Manhattan  consacré à la 

mode. Au nord de Little Italy. Pas vraiment le genre 

de Beverly.   

—  Oui, mais comment est-elle morte ? Meurtre ? 

(Je n'en reviens pas de m'entendre réagir comme la 

dernière des animatrices TV.)  

—  Pas que je sache. Qu'est-ce qui te fait penser 

ça?   

—  La série d'assassinats...   

Lauren pousse un profond soupir.   

—  Tu es encore trop novice dans ce métier pour en 

connaître tous les ficelles. Surtout les plus sombres. 

Comme la drogue, par exemple. Beverly se shootait 

sûrement.   

—  Au point de s'envoyer en l'air dans  une cabine 

d'essayage un dimanche matin ?   

—  Rien de surprenant. Le coin est réputé pour ça. 

Certaines boutiques paient même des vigiles pour 

surveiller les cabines.   

Beverly savait. Elle  savait qu'elle allait mourir.   

L'un de mes profs en prépa  aimait répéter que la 

plus grande erreur en médecine est de ne pas écouter 

le patient. Le malade sait plus ou moins ce qui cloche 

chez lui et ses intuitions doivent toujours nous 

guider.   

Il n'empêche que si on pousse ce raisonnement 

plus loin... Beverly aurait été tuée par un vampire.   

Je fais mes condoléances à Lauren et retourne dans 

mon bureau sans même l'avoir remerciée pour son 

aide dans l'obtention de la rubrique. Et si mes collègues étaient 

vraiment des vampires ? Ils se déplacent 

de façon incroyablement rapide et silencieuse  (Oh ! 

 bonjour, Lexa, je ne vous avais pas vue arriver !)  Ils 

sont dotés d'une force peu commune (Annabel plaquant Bambi 

contre le mur d'une seule main). Sans 

oublier les canines aiguisées, les mains froides, les 

stores toujours baissés, le fait de ne pas manger et 

-  un frisson me parcourt brusquement l'échine  -  leur 

jus de betterave. Et si c'était du sang ? Oh ! Mon Dieu ! Le sang de qui ? Et pourquoi est-ce toujours 

l'assistante de Shane qui distribue les gobelets ?   

Me voilà fourrée dans un drôle de pétrin...   

Je me laisse tomber sur ma chaise et me prends la 

tête entre les mains.   

—  Ça va ? me demande Rachel, toujours la première sur 

l'info.   

—  Une petite migraine.   

Du calme, me dis-je. Les gens sortent d'ici en 

plein jour. Les vampires, non.  D'accord, mais Lillian 

 ne se sépare jamais de son ombrelle. Et lorsque 

 Annabel est venue chez papa, elle n'a pas quitté son 

 châle.   Ils supportent peut-être la lumière du soleil 

quand ils n'ont pas le choix.  Sans compter que travailler à 

 Manhattan, au milieu de tous ces buildings, 

 aux rues tapies dans l'ombre, c'est l'idéal.   Mais ça 

ne s'arrête pas là. La liste de leurs caractéristiques est 

longue. Mes collègues passent leur temps en soirée 

sans que ça leur coûte. Ils dorment pendant la 

journée. Et cette histoire de Bloody Mary avec du 

« vrai sang » au Carnivore ? Dire que j'en  ai bu ! 

J'ignore s'ils arrivent à se métamorphoser en chiens 

ou en chauves-souris, ou s'ils détiennent le pouvoir 

de contrôler l'esprit de leurs victimes, comme Sylvia 

l'a précisé. Puis soudain me vient une idée.   

La mode est aussi une façon de contrôler les 

esprits.   

Nin fait irruption dans le cagibi et Rachel lui 

demande :  

—  Tu n'aurais pas de l'Advil pour Kate ? Elle a la 

migraine.   

—  Je ne prends pas de ces trucs-là, dis-je  du tac au 

tac. Ça ruine le foie malgré tout ce que peut raconter 

l'industrie pharmaceutique.   

—  Mon  foie a bien d'autres soucis en ce moment, 

geint Nin.   

Je prends une profonde inspiration. On ne trouve 

pas que des vampires dans cette boîte. Rachel et Nin 

n'en sont pas. Elles ne boivent pas de jus de betterave. Elles 

arrivent tôt. En général. Lauren, peut-être 

pas. Les vampires ne procréent pas, si ? Beverly, non. 

Et les gens qui ne font pas vraiment partie du milieu, 

comme James...   

James. À la soirée, il a prétendu savoir des choses 

qu'il préférait me cacher. Il a aussi fait tout un foin à 

propos de son âge. Qu'est-ce qu'il voulait dire par 

 beaucoup plus vieux ?   

Du coup, je me fiche complètement qu'on me voie 

en train de lui parler. Je fonce direct vers le département Photo.   



James est à son bureau. Des écouteurs sur les 

oreilles, il ne m'entend pas débouler. Je lui tape sur 

l'épaule. Il lève la tête, sans un sourire, il enlève ses 

écouteurs.   

—  Salut, dis-je tranquillement. Il faut que je te 

parle. J'ai quelques petites questions à te poser au 

sujet de certaines choses que tu m'as dites mercredi 

soir.   

Il semble particulièrement nerveux. Il ne souhaite 

manifestement pas que ses collègues entendent cette 

conversation.   

—  Il y a un rade au coin de la 59e  Rue, rétorque- 

t-il. Avec  une arrière-salle. Attends-moi là-bas dans 

un quart d'heure. Commande à boire et assieds-toi.   

Ah  !  Le  Plaza Gourmet III ! Je connais. Les gens 

vont y papoter à l'abri des regards.   



Je  m'assois  dans le fond baignant dans une lumière 

verdâtre. Mon visage en forme de lune se réfléchit 

dans un patchwork de miroirs. James arrive quelques 

minutes plus tard. Il reste debout et je lui demande :  

—  Tu es au courant pour Beverly Grant ?   

—  C'est triste qu'on puisse en arriver là, répond-il.   

Une réplique digne d'un vampire.   

—  Tu crois qu'elle s'est suicidée ?   

—  C'est ce qu'on m'a dit.   

—  Tu sais pourtant qu'il s'est passé tout un tas de 

trucs bizarres ces derniers temps. Le sort de Beverly 

n'est peut-être pas aussi simple qu'il y paraît.   

Il semble sur les nerfs.   

—  Je suis venu parce que tu tenais à discuter de la 

soirée de mercredi. Si tu veux parler de Beverly, ça 

change tout. Je retourne bosser.   

J'ai envie qu'il s'assoie.   

—  Tu... tu as prétendu qu'il y avait des choses que 

je ne devais pas savoir. (Je ne  supporte pas le ton 

mielleux que j'ai adopté.) J'aimerais que tu m'expliques.   

—  Quoi ? Je ne vois même pas de quoi tu parles.   

—  La différence d'âge entre nous qui semblait te 

préoccuper, par exemple. Pourquoi ?   

Je me sens complètement conne.   

James me fusille du regard.   

—  Écoute, Kate, siffle-t-il  entre ses dents. On 

oublie ce qui s'est passé l'autre soir. J'avais bu et...   

Il ne finit pas sa phrase, puis :  

—  Désolé de te décevoir.   

Je ne m'étais pas attendue à ce que nos retrouvailles se 

passent comme ça. Il 

a le visage fermé. Ça 

m'étonnerait qu'il coopère. Il peut se montrer parfaitement odieux quand il le veut. Je fais une dernière 

tentative.   

—  Tu n'as vraiment  rien  à me dire ? Pour m'expliquer ce 

qui se trame dans cette boîte ? J'ai l'impression 

que tu en sais beaucoup plus que moi sur les meurtres. Les morts 

mystérieuses.   

—  Je n'aime pas beaucoup tes accusations.   

—  Non!  Il  ne s'agit pas de ça. Je... Oublie. 

Excuse-moi.   

Il se détend légèrement.   

—  Tu prends les paroles de Rico et ce qui circule 

sur Internet trop au sérieux, reprend-il. Coupdepieu 

n'est qu'une invention visant simplement à tenir les 

gens en haleine. Ça ne va pas plus loin. C'est du 

pipeau.   

« Et les morts, c'est du pipeau ? » ai-je envie de lui 

crier. Mais je me retiens pour éviter que cette rencontre ne bascule définitivement dans le sordide. Je 

suis déjà gênée d'avoir poussé le bouchon si loin.   

—  D'accord. Désolée de t'avoir dérangé.   

Il hausse les épaules, l'air dépité. Me fixe un long 

moment comme s'il souhaitait ajouter quelque chose. 

Je soutiens son regard. Il détourne les yeux et 

marmonne :  

—  À plus tard, Kate.   

Il sort.   

Je m'affale sur la table.   

Vampire ou pas, James Truax n'est qu'un trou du 

cul. Je quitte le Plaza  Gourmet III et appelle aussitôt 

Sylvia.   

—  Tu te souviens de cette documentaliste dont je 

t'avais parlé ? Elle est  morte.   

—  Tu déconnes  ? Si c'est une blague, je ne la 

trouve pas drôle.   

—  Tu crois que j'ai envie de plaisanter ?   

—  C'est grave alors...   

—  Beverly Grant a été retrouvée morte dans une 

boutique à Nolita dimanche matin. Une overdose, 

paraît-il. Crise cardiaque, ce qui arrive quand le sang 

reflue subitement dans les veines et que le cœur n'a 

plus rien à pomper.   

—  Tu me fous les jetons, trésor.   

—  Moi aussi, je me fous les jetons.   

Tout en parlant, je m'éloigne de chez Oldham en 

direction de l'Hudson River. J'arpente désormais une 

sorte de quartier résidentiel avec des maisons de 

quatre, cinq étages au maximum. Le soleil cogne sur 

le sommet de mon crâne. Je suis en nage quand 

j'ajoute :  

—  Je suis quasiment certaine que c'est  un vampire 

qui l'a tuée et qu'il bosse chez  Tasty. Ils l'ont assassinée parce qu'elle n'allait pas tarder à les démasquer.   

—  De vrais vampires ? souffle Sylvia. Au bureau ? 

Tu sais qui ?   

Tous ?   

—  Lexa, probablement. Kristen Drane que j'ai vue 

en train de dormir sur la moquette. Celles que l'on 

surnomme « les jumelles », qu'une autre stagiaire a 

surprises étendues dans leur bureau. Shane Lincoln- 

Shane, le directeur artistique, mauvaises vibrations.   

Félix, à la réception ?   

—  Matilda du département Art. Mauvaise impression.   

Ça m'ennuie de le reconnaître, parce qu'elle s'est 

toujours montrée très aimable avec moi, mais Lillian 

figure évidemment sur la liste. En bonne place. Sa 

drôle de peau quand je me suis penchée pour l'embrasser. 

L'ombrelle.   

—  Remarque, poursuit Sylvia, tous les vampires ne 

sont pas méchants. Angel, par exemple. Ou le Jean- 

Claude d'Anita Blake. Un bon gars.   

—  Je savais que la mode était un milieu cruel, 

mais à ce point-là !   

Ma voix a viré hystérique.   

—  Doucement, ma chérie, rétorque Sylvia. (Je l'imagine se 

repassant mentalement les épisodes de  Buffy.) 

Il te faut des preuves sérieuses avant de songer à les 

affronter.   

—  Les  affronter ? Tu rêves. Je me tire, oui.   

—  Juste au moment où la chance te sourit ? 

reprend-elle. Où tu vas publier ton premier papier ?   

Je ralentis le pas.   

—  Je ne suis pas prête à  mourir  pour un vulgaire 

papier !   

—  Pour l'instant, il ne s'agit que de suppositions. 

Tu n'en es pas sûre à cent pour cent. Avant de lâcher 

ton job sur un coup de tête, tu dois être certaine de ce 

que tu avances.   

—  Et comment je fais ?   

—  Tu en testes une. Expose-la en plein soleil. 

Mets-lui une gousse d'ail sous le nez. Glisse-toi derrière elle quand elle passe devant un miroir pour 

vérifier si elle a, oui ou non, un reflet...   

—  Elles sont toujours fourrées devant une glace. Et 

je peux t'assurer qu'elles en ont un.   

—  Essaie l'ail, alors.   

J'ignore pourquoi, mais j'ai l'impression que ma 

petite copine trouve la situation drôlement excitante.   

En revenant au bureau, je m'arrête dans une épicerie pour 

acheter des gousses d'ail que je fourre 

dans mes poches après les avoir épluchées. Comble 

du ridicule, je me frotte les poignets avec l'une 

d'entre elles. On verra bien ce qui se passe.   

Dans l'ascenseur, deux blondes raides comme des 

piquets me regardent bizarrement, mais elles ne bossent pas chez 

 Tasty. Félix renifle bruyamment quand 

j'atteins la réception.   

—  Tu as mangé italien ? me demande-t-il.  Ça sent 

l'ail.   

Je le savais ! C'est un vampire.   

—  Spa holistique, lui dis-je, nerveuse.   

Il fronce les sourcils.   

—  Bizarre. J'ai suivi des cours d'aromathérapie  et 

pourtant je n'ai jamais entendu parler d'un traitement 

de ce genre, poursuit-il en reniflant à nouveau. Ça 

sert à quoi, l'ail ?   

D'accord, ce n'est peut-être pas un vampire.   

—  Libérer les énergies.   

Il a peut-être simplement le nez délicat.   

—  L'ail, tiens donc ? s'étonne-t-il.   

Puis il change de sujet.   

—  J'ai appris que tu connaissais Beverly. C'est 

terrible, ce qui lui est arrivé.   

—  Oui. Une fille vraiment sympa.   

Je me force à approcher de son bureau et m'accoude 

au comptoir. Il ne semble pas chercher à me fuir.   

—  Tu sais (il adopte maintenant le ton de la confidence), le 

problème avec Beverly, c'est qu'elle voulait 

tout savoir sur tout. Grosse erreur quand on débute. 

Je travaillais déjà ici avant l'arrivée de Lillian  -  pour 

tout dire, j'en  suis à mon troisième changement de 

direction  -  et si j'ai un petit conseil à te donner, le 

voilà : ne te mêle de rien. Fourre ta tête dans le sable 

et contente-toi de faire ton boulot. Ne joue pas les 

petites malignes.   

Puis m'adressant un clin d'œil appuyé :  

—  Et évite de te parfumer avec n'importe quoi à 

l'avenir.   

Une brune, les yeux rougis, se dirige vers la sortie, 

armée d'un grand carton. A  la manière dont elle 

est fagotée -  baskets, queue-de-cheval retenue par un 

élastique, cette nana ne bosse pas ici. En fait, à voir ses 

traits décomposés, je crois savoir de qui il s'agit.   

—  Excusez-moi, vous ne seriez pas la sœur de 

Beverly Grant ?   

Lauren avait dit qu'elle devait passer.   

Elle me fixe de ses yeux bouffis, l'air effrayé.   

—  Oui. Qui êtes-vous ?   

—  Je bosse ici. Je connaissais un peu Beverly. Je 

suis vraiment désolée.   

L'ascenseur sonne.   

—  Merci,  bredouille-t-elle  avant de pénétrer dans 

la cabine.   

Je la suis.   

—  Tu devrais suivre mes conseils, Kate, et laisser 

tomber, lance Félix dans mon dos.   

Je pousse un soupir de soulagement quand les 

portes se referment.   

—  Beverly m'a parlé de certaines choses la semaine 

dernière. Vous êtes peut-être au courant.   

Même si elle sait quoi que ce soit, je doute fortement que ça 

puisse l'aider à démasquer l'assassin de 

sa sœur. Je la vois mal se pointer au commissariat en 

racontant que sa frangine a été tuée par des vampires.   

La femme me prend les mains, les larmes aux 

yeux.   

—  Suivez-moi  jusqu' à  ma voiture, murmure-t-elle, 

la voix tremblante. Je préfère éviter de discuter de ça 

ici.   

Je me retrouve à nouveau dans la rue, cette fois- 

ci nerveuse à l'idée que quelqu'un m'aperçoive en 

compagnie de la sœur de Beverly. Par chance, elle 

n'est pas garée très loin de chez Oldham. Je l'accompagne jusqu'au parking.   

—  Vous étiez une amie de Beverly ? reprend-elle. 

Elle ne m'avait pourtant pas donné l'impression 

d'avoir beaucoup d'amis au bureau.   

—  Ce n'est pas un milieu très facile. D'ailleurs, on 

en parlait justement toutes les deux lors de la soirée 

au Carnivore. A propos, je m'appelle Kate.   

Elle me tend timidement la main.   

—  Linda. Vous paraissez moins snob que vos 

autres collègues  

—  Normal, mon père vend des chemises en chanvre. 

C'est un idéaliste.   

—  Beverly les trouvait vraiment dures, méchantes 

avec elle. Pas vous ? me demande-t-elle.   

J'esquive :  

—  Je ne travaille pas chez  Tasty  depuis assez longtemps. 

En fait, Beverly avait... certaines théories au 

sujet de ses collègues. Elle vous en a touché un mot ?   

—  Oui.   

Je refuse d'être la première à prononcer le mot 

commençant par V.   

Linda semble comprendre mes hésitations.   

—  Elle pensait que certains d'entre eux, et particulièrement 

sa rédactrice en chef, étaient des vampires. 

De vrais vampires, au sens propre.   

Elle sourit tristement.   

—  Beverly a toujours eu beaucoup d'imagination, 

poursuit-elle. Trop peut-être. Mais elle était si gentille.   

Ses yeux s'emplissent à nouveau de larmes.   

 Gentille, peut-être, mais quand elle avait bu et 

qu'elle avait peur pour sa peau, Beverly changeait du 

tout au tout.   

—  Elle m'a aussi causé des vampires. Vous y 

croyez, vous ?   

—  Pas du tout, répond-elle. Pourtant...   

Je l'interromps :  

—  C'est affreux. D'autant qu'elle craignait pour sa 

vie quand nous en avons discuté. Désolée de me 

montrer si directe.   

Linda prend une profonde inspiration.  Puis une 

seconde. Je me demande comment ont réagi ses 

parents et le reste de la famille.   

J'ajoute dans un soupir :  

—  Je ne l'ai pas crue.   

—  Comme tout le monde, renchérit Linda. Elle 

racontait ces histoires à dormir debout depuis des 

mois. Elle se sentait  menacée. Elle avait l'impression 

d'être suivie. D'abord, on a pensé qu'elle plaisantait. 

Moi aussi je me disais qu'elle nous menait en bateau. 

Jusqu'à ce que je découvre ça.   

Elle fouille dans son sac et en sort un téléphone 

portable. Mon sang se glace dans mes veines.   

—  Elle recevait d'étranges messages.   

Mes mains tremblent en saisissant le portable pour 

lire le premier texto.   

Pas d'entourloupes. On vous surveille. CP 

Sous le choc, je passe au second message.   

Félicitations, vous êtes sur la liste ! Une soirée pour 

laquelle vous auriez donné votre vie. CP 

Puis un dernier qui dit simplement :  

Bonne nuit. Dormez bien. Ne laissez pas ces chiennes 

vous mordre. CP 

—  Je suis venue chercher ses affaires, poursuit 

Linda. Voir si je n'allais pas tomber sur autre chose.   

—  Et alors ?   

—  Je n'ai trouvé qu'un livre de grammaire, un dictionnaire 

et une boîte de crayons rouges. Mais je 

connais bien ma Beverly. Trop propre, trop bien 

rangé. À la maison, ses tiroirs étaient remplis d'ail. 

Son ordinateur débordait d'articles sur le surnaturel 

dénichés sur le Web. Elle avait fixé un crucifix sur la 

porte de sa chambre, et pourtant nous sommes juifs.   

Note à mon attention : acheter un crucifix.   

—  Vous  avez déjà visité le site Coupdepieu ? me 

demande-t-elle. Beverly l'adorait. Ne le 

répétez à 

personne, mais elle leur servait d'informatrice. Coupdepieu. CP. 

C'est clair.   

Limpide.   

—  Elle est sortie seule dimanche ?   

—  Oui. Elle avait un rendez-vous le soir même. 

Elle souhaitait s'acheter un petit top. Elle se croyait 

en sécurité en plein jour.   

Nous sommes debout à côté de sa voiture, une 

Honda immatriculée en Pennsylvanie avec une carte 

de stationnement de Philadelphie collée sur la vitre 

arrière. Linda regarde les clés qu'elle tient dans sa 

main droite.   

Elle enchaîne :  

—  Elle m'a aussi dit autre chose. Au cas où il lui 

arriverait malheur, elle a demandé à ce qu'on regarde 

si elle ne portait pas de traces de morsures. Dans le 

cou, sur les poignets, partout où les veines affleurent 

sous la peau. Des sortes de trous blancs.   

Linda devient pâle comme un linge.   

Je bredouille :  

—  Mon Dieu ! Elle portait ce genre de traces ?   

—  Dans le cou et sur les poignets.   

—  Qu'est-ce qu'il a dit, le toubib ?   

—  Ils  l'ont emmenée à l'hôpital. Elle n'était  pas 

encore morte. (Sa voix n'est plus qu'un souffle.) Le 

médecin a conclu à une crise cardiaque.   

—  Vous lui avez montré les marques ?   

—  Il a dû les remarquer tout seul.   

—  Pas forcément. Ils ne sont pas infaillibles. Surtout si ça 

ne colle pas avec leur diagnostic. Vous 

devriez demander une autopsie. Aller chez les flics.   

—  Pour leur dire quoi ? s'étonne-t-elle.   

—  Je peux vous faire un topo sur ce que les toubibs doivent 

chercher. Vous aurez du mal à les 

convaincre, mais il faut essayer.   

Linda secoue la tête.   

—  Je doute que ce soit une bonne idée. J'ai deux 

gamins  et un mari à Philadelphie. Je refuse de mêler 

ma famille à tout ça.   

—  Il le faut ! Pour Beverly.   

Elle appuie sur le bouton de sa télécommande et sa 

voiture semble revenir à la vie, lumières clignotantes, 

 pop, déverrouillage des portières.   

—  Ravie de vous avoir rencontrée, Kate, lance- 

t-elle. Merci de vous inquiéter pour Bevvie. Mais je 

préfère ne pas poursuivre cette conversation. Je ne 

veux pas mettre ma famille en danger.   

—  Attendez. Et s'ils recommencent ?   

—  Vous connaissez ma position, dit-elle en me 

refermant la portière au nez.   

Je m'écarte pour la laisser passer. La pauvre femme 

est en larmes. Dans ma poche, mon portable bipe. Je 

le sors.   

Elle t'a raconté quoi, la nana ? CP 

Seigneur. Ils sont au courant de mes moindres faits 

et gestes. Qui pouvait savoir que j'étais partie avec la 

sœur de Beverly, à part Félix ? Félix. Vampire ou 

pas, rien ne l'empêche de tenir un blog.  Peu importe 

qui se cache derrière CP. En tout cas, ça n'a pas aidé 

Beverly.   

Je réponds, fumasse :  

Toi qui sais, pourquoi tu ne me files pas un coup de 

main ? 

Réponse immédiate.   

Pas de mon ressort, KK. 

Moi :  

B morte !!! Tu aurais pu l'empêcher. 

CP:  

C pas moi qui fais l'info. Je me contente de la rapporter. 

Moi :  

Tu n'es pas un vrai journaliste. Tu bosses pour un blog. 



CP:  

Tu veux la bagarre ? 

Moi :  

Je veux seulement que tu arrêtes de déconner. 

Je m'attends  à une réplique cinglante, mais curieusement 

l'échange s'arrête là.   



—  Tu t'es absentée une éternité, s'exclame Rachel 

quand je regagne mon bureau encore sous le choc. Tu 

n'as plus mal au crâne ? C'est quoi cette odeur d'ail ?   

—  Un traitement naturel contre la migraine, dis-je. 

Vous voulez essayer ? Mettez une gousse dans un de 

vos tiroirs.   

—  Non, merci, ma chérie, déclare Nin.   

—  C'est à la mode? m'interroge Rachel en prenant celle que 

je lui tends.   

Un instant, je pense à tout leur raconter. Notre 

conversation à la cafétéria m'a démontré qu'elles 

aussi nourrissaient des doutes. Mais je refuse de les 

mettre en danger. Je la boucle, ouvre mon dossier 

« fringues écolos » pour me calmer les nerfs et me 

concentre sur mon papier.   

J'appelle ma première boîte, un fabricant de lingerie bio, et je 

tombe directement sur le patron (il 

doit s'agir d'une petite entreprise). Trente secondes 

plus tard, j'ai  le combiné coincé contre mon épaule et 

je tape à toute vitesse. Ce type est un puits d'informations. Il me suggère de contacter d'autres personnes. Je 

m'exécute aussitôt, malgré l'odeur de bruschetta et 

l'angoisse qui m'étreint toujours.   

A  dix-neuf heures trente, Rachel joue avec l'interrupteur. 

Jour, nuit. Jour, nuit.   

—  La terre appelle Kate, lance-t-elle.  On va à la 

soirée Vuitton. Tu viens avec nous ?   

Je n'ai aucune envie de rester seule au bureau. 

D'un autre côté, je ne me sens pas d'humeur à passer 

une partie de la nuit avec une bande de vampires.   

—  Merci, je réponds, mais je préfère terminer ça. 

Lillian l'aura sur son bureau dès demain.   

—  Tout baigne pour toi? T'es contente de ton 

papier ? demande-t-elle, un poil jalouse.   

Ne pas répondre. A quoi  bon se prendre la tête ? 

Mieux vaut se serrer les coudes.   

Puis j'ai une idée :  

—  Et si je proposais à Lillian de transformer la 

rubrique de Reese en page réservée aux stagiaires ? 

« La voix des jeunes » ou un truc dans le genre.   

Rachel ouvre des yeux comme des soucoupes.   

—  Tu ferais ça, Kate ?   

C'est débile. Mais pourquoi pas ?   

Rachel et Nin quittent le cagibi en souriant d'une 

oreille à l'autre. J'ai même réussi à les convaincre 

d'emporter une gousse d'ail... au cas où.   

Une fois seule, je range mes affaires, éteins mon 

ordinateur et fais un détour par l'imprimante pour 

récupérer mon boulot. Depuis la rupture avec James, 

je n'utilise plus celle du département Photo, mais 

celle de la direction. Le couloir est désert. Pourtant, 

en arrivant à hauteur du bureau de Lillian, je tombe 

sur Kristen Drane, sublime dans une robe du soir en 

soie. Elle doit sûrement se rendre à la soirée Vuitton.   

En m'apercevant, elle se met à tousser comme une 

malade. Effet de l'ail ? Ou rhume des foins ?   

Pas génial, le test.   

Je laisse mon papier sur le bureau de l'assistante 

de Lillian -  elle s'appelle Charlotte maintenant, Carol 

s'étant fait virer la semaine dernière -  quand je repère 

un colis d'échantillons posé devant la porte de la  patronne.  Tilt. 

Rien de tel qu'un produit de beauté 

pour mener un test anti-vampires en douce. Ces gens- 

là   adorent  se maquiller. Coup d'œil  dans toutes les 

directions, puis je plonge ma main dans le carton à la 

recherche d'un truc qui pourrait facilement se mélanger 

avec un machin du genre...  eau bénite. Ma main se 

pose sur un flacon de soin du visage à la lavande de 

Provence. Je parie que Lillian ne résistera pas à 

l'envie de l'essayer. De toute façon, quel que soit 

l'effet produit, elle s'en prendra au fabricant et pas à 

moi. Nouveau coup d'œil, je planque la petite bouteille dans mon 

sac et décampe, avec l'impression 

d'être un voleur de grand chemin.   



L'appartement de ma tante n'est pas le havre de 

paix que j'espérais. Dès que je me retrouve entre ces 

murs noirs, entourés  de ces mâchoires fossiles et de 

tous ces chefs-d'œuvre, je regrette aussitôt de ne pas 

avoir accompagné Rachel et Nin. L'endroit n'a rien 

de rassurant. Je passe devant les portraits de famille 

et m'installe dans la chambre de ma tante. Après 

quelques minutes passées à me débattre avec les 

interrupteurs, je parviens enfin à éclairer la toile  de 

Füssli.   

Une sorte de démon simiesque se penche sur 

l'épaule d'une femme endormie. L'œuvre s'intitule 

 Le Cauchemar. Elle a été peinte en 1781. Sterling 

l'a  acquise avant sa rencontre avec Victoria. Tout 

comme l'appartement d'ailleurs. Ma tante a emménagé sans rien 

changer à la déco, à part les plantes 

sur la terrasse. Je sais que je suis un peu nerveuse 

en ce moment et que je vois des monstres bizarres 

partout, mais j'aimerais bien m'entretenir  avec elle 

des goûts de son mari un jour. Je me promets en tout 

cas de le garder à l'œil dès son retour du Japon. Je 

jette un dernier regard à la toile. Seigneur ! Ce  serait 

affreux de se réveiller en sursaut et de découvrir  Sterling penché sur moi.   

Je file dans ma chambre, ferme la porte et la 

coince avec une chaise. C'est angoissant  de sentir le 

reste  de l'appartement  au-delà. Je préfère rester dans 

un petit espace confiné, plus sécurisant que le grand 

espace ouvert.   

Quelques heures sur mon ordinateur et me voilà 

plus documentée sur les vampires que je n'ai jamais 

rêvé l'être. Le plus difficile consiste à savoir comment 

repousser ou tuer un de ces machins. Certains fuient 

devant l'ail, d'autres pas. Certains deviennent noirs 

quand on les inonde d'eau bénite, d'autres pas. Arracher la tête 

d'une victime de morsures peut empêcher 

sa métamorphose en vampire. Une balle en argent les 

tue à coup sûr, tout comme un pieu planté dans le 

cœur.   

D'accord, une balle  en argent ou un pieu planté 

dans le cœur viennent à bout de n'importe qui.   

Découverte plus surprenante : certains vampires 

seraient allergiques aux cacahuètes.  Mais le plus grand mystère 

pour moi reste la façon 

dont ils peuvent se nourrir dans un univers truffé de 

caméras de surveillance et de flics experts en criminalité. Il y a eu pas mal de morts en ville depuis 

l'arrivée de Lillian, mais pas assez pour fournir un 

repas quotidien à tous ces ventres affamés. Ils doivent réussir à se nourrir aux dépens de leurs victimes 

sans pour autant leur ôter la vie à chaque fois. Autrement, le 

nombre de cadavres s'avérerait nettement 

plus  élevé.   



Plus tard dans la soirée, je vide pour cinq cents 

dollars de soin du visage (non sans m'en être passé 

un peu sur la tronche -  moi  aussi j'aime les  produits 

chers) et échafaude deux ou trois scénarios sur la façon 

dont je vais refourguer le  flacon piégé à Lillian. Si 

j'en crois mon expérience de ces derniers temps, le 

colis devrait encore se trouver devant sa porte quand 

je viendrai remplacer Charlotte pendant la pause- 

déjeuner. J'aurai tout le temps de remettre la bouteille en 

place. Il ne  me restera plus qu'à convaincre Lillian de 

jeter un coup d'œil dans la boîte. Du gâteau, un gâteau 

rouge sang.   

Il y a une église à l'angle de la 60e  et de la 

11e Rue.   

J'espère que le coquillage plein d'eau bénite n'existe 

pas que dans les films. 
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 Livraison à domicile 







La maison du Seigneur au coin de la 60e  et de la 

11e  Rue semble tout droit sortie du film  Rosemary's 

 Baby. L'architecture de l'Upper West Side ne cesse de 

m'étonner. De grands buildings futuristes jouxtant de 

vieilles constructions gothiques aux formes tarabiscotées. Je 

frémis en contemplant la façade.   

L'eau se trouve dans de petits bassins de pierre près 

de l'entrée, mais je suis trop troublée pour sortir mon 

flacon et le remplir tout de suite. Je m'avance dans la 

nef, découvrant petit à petit une foule de sans-abri installés sur les bancs de chaque côté de l'allée centrale. 

Je m'installe à une place libre en attendant que la 

curiosité suscitée par mon arrivée retombe. Puis je 

reviens vers l'entrée et plonge ma flasque dans le bénitier si 

discrètement que personne ne le remarque.   

Le flacon, soigneusement refermé, comme neuf, est 

dans mon sac WWF quand j'arrive pour remplacer 

Charlotte. Rien qu'à le  savoir là, je me sens coupable. 

J'ai un énorme nœud à l'estomac. Et si le mélange  ne 

produisait aucun effet sur Lillian ? Ça ne signifierait 

pas pour autant qu'il s'agit d'un banal être humain 

comme vous et moi. Mais seulement qu'elle n'est pas 

sensible à l'eau bénite. Pire, imaginons qu'elle s'aperçoive grâce à je ne sais quel pouvoir 

surnaturel que j'ai 

trafiqué la lotion. Je deviens quoi, moi ?   

Autant dire que je ne suis pas très bien dans mes 

baskets.   

Par chance -  ou malchance, on verra plus tard - 

Lillian est déjà là. En fait, elle est couchée sur le dos 

sur la grande table de conférence en verre, une Asiatique en blouse blanche penchée sur elle, le visage 

crispé, les mains suspendues dans l'espace.   

—  Bonjour ! C’est  Kate, dis-je en passant la tête par 

la porte entrebâillée. Je prends le relais de Charlotte.   

—  Apporte-moi mon agenda ! ordonne Lillian.   

Charlotte, qui n'est pas encore partie, me dévisage, comme si 

aller chercher le calepin de Lillian pendant 

sa séance de reiki s'avérait un immense privilège. Je 

soutiens son regard jusqu'à  ce qu'elle ramasse son sac 

Balenciaga et se tire. Puis je prends le flacon de soin 

dans mon sac, le replace dans le colis d'échantillons, 

extrais le lourd carnet recouvert de cuir du tiroir et 

entre dans la pièce, chargée comme une mule.   

—  Comment ça va aujourd'hui, Lillian ? Vous vous 

sentez mieux ?   

—  Tu n'as pas parfois  le sentiment que tout ce que 

tu fais est parfaitement vain ? répond-elle.   

Je repense à mon flacon d'eau bénite.   

—  J'espère en tout cas que je n'ai pas travaillé en 

vain.   

—  Tu es jeune encore, poursuit-elle.  Tu n'en es  pas 

encore arrivée, comme moi, au point où tout te pèse, 

t'ennuie. Les annonceurs qui demandent une meilleure 

exposition. Les assistants qui t'inondent de notes. Les 

top models qui jouent les vedettes et se baladent à poil pendant les séances photo. On se croirait à nouveau 

dans les années quatre-vingt. Je ne supporte plus.   

J'embraye subtilement :  

—  Vous voulez jeter un œil à cette boîte d'échantillons ?   

—  Il y a des choses intéressantes ?   

—  Des crèmes, du savon, le nouveau soin du visage 

Elixir de la mer.   

Elle soupire.   

—  Je verrai ça plus tard.   

Je lui énumère les rendez-vous de la journée, puis 

ceux de mercredi, de jeudi et de lundi prochain, à sa 

demande. Il s'agit de trouver un peu de place pour les 

prochaines séances de reiki. A la date du lundi, un mot 

de sa main, placé dans la case réservée au comité de 

rédaction : tOliv.   

 Liv pour  livraison ? 

 Tiens, tiens. 

—  Je n'arrive pas à vous lire. Vous avez écrit t-o-liv 

en plein comité.   

—  Ne t'occupe pas de ça, réplique-t-elle.   

Le ton sans appel me glace les os, mais j'insiste :  

—  Vous ne voulez pas que je le déplace ?   

—  Assez !   

T-O-liv ? O  comme le rhésus de donneur universel ? 

Le fameux jus de betterave qu'on boit chez  Tasty  ? Je 

me rappelle maintenant avoir assisté à une de ces 

livraisons. Le premier jour, quand je remplissais les 

formulaires de Félix à la réception, le type qui est 

arrivé avec sa glacière. Pas bête, ce moyen de se 

nourrir sans avoir à tuer des humains à tour de bras. 

Pourtant, un seul verre par jour... tu parles d'un 

régime strict. Pas étonnant que tout le monde soit 

d'une humeur de chien à longueur de temps. Ils crèvent de faim.   

—  Kate ? m'interpelle Lillian.   

—  Oh ! Pardon. Quoi ?   

—  J'ai lu ton papier.   

J'ai la gorge nouée, une horreur. Je ne m'attendais 

pas à ce qu'elle le lise si vite.   

Elle tend la main et attrape mon papier presque 

entièrement biffé de rouge.   

—  Je suis confuse, dis-je. J'ai essayé...   

Elle éclate de rire, provoquant un regain de passes 

compliquées chez la nana du reiki.   

—  On ne peut pas réussir du premier coup, rétorque- 

t-elle. Mais tu t'en es très bien tirée.   

—  Vous avez presque tout changé !   

—  C'est mon métier, ma chérie. Tu ne pensais pas 

qu'il suffit de pondre un article pour être publié 

comme ça ?   

En fait si, c'est ce que je croyais.   

—  Si tu y regardes de plus près, ajoute-t-elle, tu 

remarqueras que je n'ai pas touché aux idées, toutes 

excellentes, mais que je les ai aménagées différemment. Tu as 

beaucoup de talent, Kate. La plupart des 

premiers jets signés par des pros qui me passent entre 

les mains sont moins bons que ça.   

—  Vraiment ?   

Je ne sais plus quoi dire.   

Lillian soupire.   

—  Vraiment. Pourtant, j'aimerais tellement qu'il en 

soit autrement. Si ces gens qui prétendent vivre de leur 

plume savaient seulement écrire, trésor ! Ça me simplifierait la 

tâche. Toi, tu sais. C'est évident.   

Réconfortée par ses compliments, je regarde ses 

commentaires d'un autre œil. En effet, Lillian s'est 

contentée de tout remettre en ordre et de clarifier mon 

propos sans rien changer au fond. Du coup, je 

reconnais :  

—  Le papier est bien meilleur maintenant.   

—  J'ai appris le métier avec un des plus grands 

journalistes du milieu, Gene Gantor. Je suis sûre que ta 

maman a dû te parler de lui.   

—  Oui, évidemment, dis-je, le cœur battant à tout 

rompre.   

Annabel m'a indiqué que c'était lui qui avait encouragé Eva à 

ses débuts.   

—  Et ta maman, qu'est-ce qu'elle t'a raconté ?   

La voix de Lillian est franche, claire, mais je sens 

qu'il y a anguille sous roche. Elle a tourné la tête dans 

l'autre sens, m'empêchant de distinguer son expression.   

—  J'étais jeune, je ne m'en souviens pas.   

—  Gene avait en effet pris Eva sous son aile. À 

l'époque, nous étions les deux meilleurs sur la place. 

On se connaît depuis des siècles. Eva a bien dû me 

mentionner devant toi.   

Elle ne me parlait jamais de sa carrière. Je n'ai 

jamais entendu le nom de Gene Gantor avant de travailler ici.   

Je refuse catégoriquement d'évoquer  la mémoire de 

ce type. À quoi bon noircir le tableau familial avec de 

vieilles histoires d'adultère ?   

Lillian se tourne dans ma direction pour la première 

fois depuis le début de l'entretien. Elle paraît contente, 

à moins que ce ne soit l'effet du reiki.   

—  De toute façon, Eva a laissé tomber Gene comme 

tout le reste.   

Super.   

—  Le pauvre chéri a eu le cœur brisé. Peu de temps 

après, il retournait en Europe, disant que les colonies n'étaient pas plus civilisées maintenant qu'elles ne 

l'étaient trois cents ans en arrière. Il aimait tout dénigrer. 

J'adorais, soupire-t-elle.   

Ses yeux bleus cristallins me jaugent un bref instant.   

—  Mais elle en a peut-être plus dit à sa fille et à son 

mari qu'à ses amis, reprend-elle.   

—  Pas vraiment. Je n'ai appris sa maladie qu'au 

lendemain de la présentation de sa dernière collection 

automne/hiver. Grosse dépression. Elle est restée plusieurs 

semaines dans sa chambre avec les lumières 

éteintes. Puis un soir, sans crier gare, elle est venue 

nous annoncer qu'elle nous quittait pour essayer de 

« sauver sa carrière ». Elle est partie au beau milieu de 

la nuit. Dieu sait où.   

J'avais seize ans. Ma mère avait balancé sa trousse 

de maquillage et une ou deux robes  dans sa valise 

Vivienne Westwood, et elle a disparu pour ne jamais 

revenir.   

—  Que s'est-il passé ensuite ?   

La voix de Lillian se fait apaisante. La nana du reiki 

feint de ne pas nous écouter, et, franchement, je m'en 

fiche complètement.   

—  Au début, elle envoyait des cartes pour mon 

anniversaire et pour Noël. Mais ça fait plusieurs 

années qu'elle ne se donne même plus cette peine.   

—  Tu sais ce qu'elle est devenue ?   

Je soupire.   

—  Nous avons embauché un détective privé. Eva ne 

vivait plus à New York. Elle ne fréquentait plus le 

milieu. On a appris que l'appartement sur la Septième 

Avenue qu'elle prétendait louer comme pied-à-terre 

n'avait jamais existé. Impossible de savoir où elle 

habitait. Nous avons enquêté à Milan, mais elle n'y 

travaillait plus non plus. Elle s'était complètement 

volatilisée dans la nature. Puis, il y a deux ans, un de 

ses vieux amis a envoyé à mon père une coupure de 

presse d'un magazine de mode italien. On y voyait 

maman  -  ou du moins une version très amaigrie d'Eva  - 

au bras d'un certain prince Dimitri de Moldavie, lors 

d'une première à Cannes. Une « amie », disait la 

légende. Ce qui m'a fait penser que sa carrière ne marchait pas très fort.   

Lillian acquiesce, compatissante.   

—  Ça a dû être très dur, commenta-t-elle. J'imagine 

que tu as pris son départ comme un terrible désaveu, 

un manque absolu de confiance en  toi. Et, à mon avis, 

tu te trompes.   

Elle a tout compris. C'est exactement ce que j'ai 

éprouvé. Je souris tristement.   

—  Eva est passée à côté de ton talent. C'est dommage, 

poursuit-elle. Je suis fière de voir ce que tu es 

devenue. Je regrette presque de ne pas avoir eu une 

fille comme toi.   

L'Asiatique accomplit une dernière manipulation, 

puis se redresse brusquement.   

—  Terminé, déclare-t-elle.   

On s'accorde toutes les trois une petite pause. Plutôt 

intense, ce genre de conversation avec sa patronne.   

—  OK, lance Lillian en s'asseyant  au bord de la 

table. Voyons ce que contient ce colis.   

Après ce qui vient de se produire, il me semble 

désormais difficile de laisser Lillian s'asperger d'eau 

bénite. Voire impossible.   

Je ramasse le carton pour l'emporter, feignant de ne 

rien avoir entendu. Mais elle me rattrape en chemin.   

—  Attention, Lillian ! dis-je en essayant de garder le 

paquet hors de sa portée. Le carton va céder.   

Elle m'ignore royalement et commence à fouiller 

dans la boîte.   

—  Non ! Non ! intervient la nana reiki.  Pas produits ! Ça 

bloque énergie ! Énergie très faible.   

Grâce au Ciel, je parviens à m'éclipser avec mes 

échantillons.   

—  Je vous les fais emballer pour que vous puissiez 

les emporter chez vous.   

Maintenant, plan B.   

Le plan B consiste à demander à Lexa si elle ne 

serait pas tentée par un petit soin rafraîchissant à la 

lavande :  

—  D'après les papiers que j'ai lus, il paraît que ça 

rend la peau lumineuse, très photogénique, dis-je.   

Le stratagème fonctionne.   

Elle enlève ses lunettes à monture noire, tire ses 

cheveux en arrière.   

Je retiens ma respiration.   

Elle rouvre les yeux.   

—  Et mon maquillage ? me demande-t-elle.   

—  Pas de problème, répond Annabel qui vient de 

finir de lire les instructions sur la boîte  

Lexa referme les yeux et je presse le bouchon à plusieurs 

reprises jusqu'à ce que le produit jaillisse.   

Rien.   

Lexa rouvre les yeux et me fixe bizarrement.   

—  Ça pue, commente-t-elle. (Puis ses traits se tordent de 

douleur.) Ça brûle, Kate !   

—  Je vais chercher un linge humide ! s'exclame 

Annabel en se précipitant dehors. 

Agitant ses mains grisâtres et spectrales, Lexa se 

plaque contre le dossier de sa chaise. Un douloureux 

gémissement s'échappe de ses lèvres blêmes. Des rougeurs 

apparaissent sur sa peau. De grosses larmes 

perlent à ses yeux. Je suis horrifiée de voir de petites 

pustules poindre autour de sa bouche. Je n'arrive pas à 

croire que je viens de faire du mal à quelqu'un. Même 

s'il s'agit, comme les faits semblent le confirmer, d'un 

vampire.   

 Oh ! Mon Dieu ! Lexa, un vampire. 

—  Qu'est-ce que tu m'as donné ?   

Je bredouille :  

—  Je ne sais pas.   

Son regard me transperce et il me semble discerner 

une petite lueur rouge derrière sa pupille verte de félin.   

—  Mais si, enfin ! rugit-elle. Tu le sais mieux que 

personne.   

—  Je vais chercher Annabel.   

Je tourne les talons et m'échappe de la pièce. Ma 

raison essaie de nier l'évidence, il s'agit peut-être 

d'une coïncidence, d'une allergie au précédent contenu 

de la bouteille. Impossible. Je m'en suis moi-même 

passé sur le visage hier soir et je n'ai rien eu.   

D'instinct, je retourne dans le bureau des stagiaires, 

m'efforçant de ne pas courir. Il n'est que quinze heures 

trente. J'éteins mon ordinateur, prends mes affaires et 

quitte le bâtiment.   

Avec la ferme intention de ne plus jamais y revenir. 
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 La mort est une styliste fabuleuse 

  

  

Réveillée par d'affreux cauchemars.   

Lentement, le salon se resserre autour de moi. Je 

suis recroquevillée dans mon sweat sur le grand 

canapé en L de Victoria. L'écran plat diffuse sans le 

son des images de mode. Des modèles au look de 

vampires. Quelle ironie ! Le maquillage des mannequins a de quoi 

foutre les jetons : de grands cernes 

noirs sous les yeux, des visages livides. Les stylistes 

ont dessiné des capes de satin noir, des jupes brodées 

de motifs funéraires et des chemisiers à grands cols. 

Chic tendance cercueil. Il est huit heures cinq à la 

pendule. Mon collier de gousses d'ail fait du bruit 

quand je bouge.   

J'ai définitivement démontré hier qu'au moins une 

de mes collègues appartenait à la cohorte des morts 

vivants.   

Je laisse deux messages sur les boîtes vocales de 

Lauren et de Lexa. A Lauren, je présente mes excuses, 

expliquant qu'un problème personnel m'empêche de 

venir au boulot. A Lexa, d'autres excuses tout en espérant qu'elle a totalement récupéré de sa réaction au 

produit, lui souhaitant dans la foulée une bonne séance 

photo   Tasty Girl.   J'essaie de lui faire comprendre que je ne lui veux aucun mal. Je vais poursuivre mes études 

(fac de  médecine dans deux mois), tandis qu'elle continuera son 

bonhomme de chemin (dans la mode, jusqu'à 

la fin des temps). Nous n'avons rien à craindre l'une 

de l'autre.   

Je viens à peine de raccrocher quand le téléphone 

sonne.   

Un numéro de chez Oldham s'affiche  à l'écran. Je 

ne réponds pas, imaginant Lexa folle de rage et couverte de 

bandages comme une momie. Une vingtaine 

de sonneries. Puis ça recommence à sonner une poignée de 

secondes plus tard. Je me précipite pour 

arracher la prise du salon, mais le téléphone continue 

de résonner dans la chambre de Victoria. Puis c'est 

au tour de mon portable de se manifester. Les mains 

tremblantes, je lui coupe le sifflet.   

Les appels se poursuivent toutes les vingt minutes. 

La fréquence semble avoir été calculée pour m'intimider, me 

rendre dingue. Et ça marche.   

J'espère que Sylvia est déjà réveillée. Je compose 

son numéro sur la côte Ouest.   

Elle répond, ensommeillée.   

—  Qu'est-ce qui se passe ?   

—  Ils appellent toutes les vingt minutes. Tu crois 

que je devrais filer à la gare routière et me réfugier 

chez papa ?   

—  Tu es plus en sécurité chez Victoria, à mon 

avis.   

D'après elle, un vampire ne peut se pointer chez 

quelqu'un sans y avoir été convié. S'il a déjà été 

invité, il peut se repointer quand il veut. Annabel 

-  me rappelle justement Sylvia -  a été reçue chez 

mon père. Mieux vaut rester prudente.   

—  Tu as suffisamment d'ail ?   

Hier, en sortant du boulot, j'ai dévalisé les trois 

épiceries près de l'appartement, en veillant à emprunter 

les trottoirs ensoleillés, guettant nerveusement l'apparition de 

toute femme affublée de vêtements griffés.   

—  Oui. J'en ai mis près des fenêtres et des portes. 

J'ai aussi un gros collier autour du cou.   

—  C'est ce qu'ils font dans  Dracula. Tout devrait 

bien se passer.   

—  Je n'aime pas beaucoup ce « devrait ».   

—  Fais gaffe à leurs pouvoirs surnaturels aussi, 

poursuit-elle. Ils peuvent t'obliger  à les inviter. Et 

surtout, évite de les regarder dans les yeux. C'est 

comme ça qu'ils arrivent à manipuler les gens.   

—  Je m'efforce toujours d'éviter leur regard de 

toute façon. Mais qu'est-ce que je dois faire ? 

M'enfermer ici jusqu'à la fin de mes jours ?   

Sylvia pousse un profond soupir.   

—  Je ne sais pas. En tout cas, il ne faut pas que tu 

restes toute seule, Kate. Parles-en à ton père.   

—  Hors de question. Il va penser  que j'ai perdu  la 

tête. Ou que je me drogue.   

—  Appelle Victoria alors. Elle te croira sûrement, 

elle qui voyage tout le temps. Et au pire, elle te 

rassurera.   

Bonne idée.   

—  Je lui téléphone tout de suite.   

Je n'ai rien dit à Sylvia sur mes soupçons concernant Sterling 

pour ne pas me montrer déloyale envers 

ma tante.   

—  D'accord, trésor, conclut-elle. Ne t'inquiète pas. 

Tout va bien se passer !   

Je tombe directement sur la messagerie de Victoria. Je ne 

sais pas trop comment lui expliquer la 

situation.   

« Salut, tante Vic, c'est Kate. Désolée de te déranger, 

mais  j'ai un petit problème. À l'appart',  tout roule. 

Ça concerne le boulot. »  

Je m'apprête à prononcer le mot « vampire » 

quand la communication est coupée.   

Je rappelle aussitôt. En vain.   



Je reste un long moment immobile dans le salon, 

incapable même de regarder la TV. Curieusement, je 

sens le sommeil me gagner. J'ai de plus en plus de 

mal à garder les yeux ouverts, mais chaque fois que 

je les ferme, je vois des horreurs. Battements d'ailes 

de chauves-souris. Pupilles rouges me fixant dans le 

noir. Du sang coulant d'une blessure. Une odeur de 

terre m'emplit les narines. Et je me réveille en sursaut, bientôt 

rassurée par la profusion d'ail autour de 

moi.   

Brusquement, j'entends qu'on frappe à la baie vitrée 

donnant sur la terrasse.   

A l'extérieur, Annabel et Lexa dans de somptueuses robes du 

soir. Leur peau livide semble briller 

dans la pénombre. Yeux rouges.   

Je file me planquer derrière le canapé.   

Elles viennent de se matérialiser derrière une vitre 

au onzième étage. Elles peuvent donc voler.   

Je contrôle lentement ma respiration et jette un 

nouveau coup d'œil. Elles sont toujours là. J'avais 

beau m'y attendre, ça fait un choc.   

Bizarre de découvrir que ses collègues se déplacent 

comme des oiseaux.   

Je hurle :  

—  Allez-vous-en ! Je ne vous ai pas invitées !   

Lexa fouille dans son sac, sort son portable et  compose un 

numéro. Je constate, à mon grand soulagement, que les effets de 

l'eau bénite ont totalement 

disparu. Aucun problème cutané -  à part qu'elle luit 

dans le noir. Mon portable -  que  j'avais rangé dans la 

poche de ma jupe pour être en mesure d'appeler les 

flics - sonne.   

Ce coup-ci, je réponds.   

—  Laisse-nous entrer, ma chérie. Il faut qu'on 

parle.   

—  Non.   

—  Kate, ce n'est pas un comportement très pro.   

Annabel tape sur l'épaule  de Lexa et prend le combiné.  Je 

continue à les observer depuis ma planque derrière 

le sofa, me tordant les mains comme devant un film 

d'horreur à la TV.   

—  Salut, toi ! lance-t-elle. Tu  es encore sous le 

choc, ma chérie, mais tu verras, tout va bien se passer. 

On est amies, non ?   

Elle sourit, révélant ses petites canines affûtées 

comme des rasoirs.   

—  Tu es des leurs ?   

—  Oui, glousse-t-elle. J'ai  été métamorphosée au 

printemps et je n'ai jamais été aussi heureuse. Tu 

sais, arrêter de vieillir s'avère excellent pour la peau.   

—  Félicitations. Tu m'en vois ravie pour toi. Pourquoi 

s'emmerder avec du Botox quand il suffit de se 

transformer en mort vivant ?   

—  Ne dis pas ça. La mort est une fabuleuse 

styliste.   

Lexa récupère le portable.   

—  Tu ne risques rien, sinon tu serais morte dès ton 

arrivée au bureau. Nous obéissons à des règles très 

strictes. Ne serait-ce que pour éviter d'attirer l'attention des 

humains.   

Je sors de ma cachette.   

—  Et tous ces meurtres ? Beverly...   

—  Oh !  Ça. (Elle lève les yeux au ciel en haussant 

les épaules.) Des éléments incontrôlés. Ça arrive de 

temps en temps quand une fille ne maîtrise pas bien 

sa faim.   

Je n'aime  pas du tout la façon dont elle a prononcé 

le mot  faim.   

—  Je démissionne, lui dis-je.   

—  Tu ne peux pas. Pas avant la  Fashion Week.   

—  Il s'agit de l'événement le plus important de 

l'année ! braille Annabel en s'approchant du combiné. 

C'est en septembre.  De grosses fêtes tous les soirs et 

des défilés à longueur de journée. Et plein de sacs 

gratis.   

—  Personnellement, j'ai récolté  quatre sacs Alice 

Roi en quatre participations. Cadeau, renchérit Lexa.   

Je m'écarte prudemment avant de répondre :  

—  Merci d'être passées. Mais ma décision est 

prise, je ne reviendrai pas au boulot. Je vais raccrocher 

maintenant.   

—  Tu devrais penser un peu à ta tante avant de 

faire une chose pareille, réplique-t-elle en  me fixant 

de ses yeux rouges.   

L'appartement semble vibrer d'ondes maléfiques.   

Je ne coupe pas la communication.   

—  Victoria est une proie idéale pour nous, minaude- 

t-elle.  Classe. Le goût des beaux vêtements et des 

accessoires hors de prix.   

Annabel sourit en hochant la tête.   

—  On n'aime pas beaucoup -  comment dit-on 

déjà ? -   se sustenter  avec n'importe quoi. En vérité, 

nous sommes assez difficiles. Plus on dépense avec 

goût, plus on est  Tasty.   

Le slogan de la dernière campagne de pub du 

magazine prend désormais une tout autre signification. Je 

raccroche et ouvre la porte de la terrasse.   

À bout de nerfs, mais d'un ton ferme, je demande :  

—  C'est quoi, ce baratin ?   

Le visage de Lexa se radoucit.   

—  Toutes les morsures ne sont pas mortelles, 

m'explique-t-elle.  On peut maintenir un donneur en 

vie des mois, voire des années. Des fois, non.   

Prends ça dans la gueule. Elle paraît affamée à 

présent.   

—  Je n'aimerais pas qu'un tel malheur arrive à ta 

tante, poursuit-elle.   

—  D'accord, qu'est-ce que vous voulez ?   

—  Juste que tu reprennes le boulot comme une 

gentille petite fille.   

—  Pourquoi ? Vous m'aimez tant que ça ?   

—  Je ne t'aime  pas du tout, réplique-t-elle.   

De près, je m'aperçois que l'eau bénite a quand 

même fait quelques ravages. Elle est plus maquillée 

que d'habitude, et même si son visage brille dans 

l'obscurité, il est un poil moins éclatant que celui 

d'Annabel.   

Elle devine ce que je regarde et fronce les sourcils.   

De rage.   

—  Lillian  tient à ce que tu reviennes. Je me contente 

d'exécuter ses ordres. Elle a de grands projets pour 

toi. Peu importe ce qui s'est passé entre nous.   

Je me méfie de ces  projets. Son amitié avec ma 

mère n'explique pas tout.   

—  Si j'accepte, qu'est-ce qui garantit ma sécurité 

et celle de ma tante ?   

—  Moi, soupire-t-elle.   

—  Et je dois te croire sur parole ?   

—  Oui, ma chérie. En tout cas une chose est sûre : 

si tu refuses de continuer à bosser chez  Tasty, je 

m'occuperai personnellement de toi et de Victoria. 

Avec le plus grand plaisir. (Puis se ressaisissant :) 

Mais avoue que ce ne serait pas très professionnel. Et 

je déteste le manque de professionnalisme.   

—  D'accord, on se retrouve demain au bureau.   

Je n'aime pas beaucoup cette idée, mais je ne vois 

pas d'alternative.   

Je me sens à nouveau terriblement fatiguée et 

m'appuie sur le chambranle de la porte.   

—  Oh ! Pardon ! s'exclame Annabel. À demain !   

Ma vue se trouble. De petits points noirs dansent devant mes 

yeux. Mes interlocutrices s'enveloppent 

dans leurs capes noires qui ressemblent à des ailes. 

Ma tête tombe sur le côté et j'ai  très envie de dormir. 

Mes genoux flageolent. J'entends mon sang battre 

dans mes tempes. Mon pouls fait un bruit d'ailes. 

Juste au moment où je m'apprête à perdre connaissance, l'odeur 

de 

l'ail me ramène à la vie. Je suis 

seule. La voix d'Annabel  me parvient, portée par le 

vent.   

—  Vente privée Steven Alan, demain, quatorze 

heures...   

Quand l'interphone sonne une demi-heure plus tard, 

je suis encore toute tremblante, enroulée dans une 

vieille couverture dans le salon, hantée par la vision de 

leurs terribles yeux rouges et de leurs canines aiguisées comme 

des lames.   

La peur au ventre, je décroche le combiné. J'ai 

déjà promis que j'irais. Qu'est-ce qu'elles veulent 

encore ? Que j'assiste  au lancement d'un nouveau 

parfum ?   

—  Mademoiselle McGraw, c'est Miguel, le concierge. 

Il y a ici un certain James Truax qui demande à vous 

voir.   

Je bredouille :  

—  Faites-le monter.   

Pas de doute, James est aussi des leurs. Sinon, que 

viendrait-il faire ici ? En tout cas, je lui suis reconnaissante d'avoir emprunté la porte.   

Je me précipite dans la cuisine, saisis un couteau à 

viande (pas le temps de tailler un vrai pieu) et le 

glisse dans la poche arrière de ma jupe. Ce n'est pas 

parce que Lillian a des « projets » pour moi que je ne 

dois pas prendre de précautions.   

James Truax se tient devant moi un tantinet 

agressif ou un poil nerveux. Un appareil numérique 

pendant par une lanière à son poignet.   

—  Il y a de drôles d'immeubles dans le coin, dit-il. 

J'ai passé les vingt dernières minutes à photographier 

les gargouilles dans ta rue.   

Gargouilles et consorts. Je me demande s'il a pris 

des clichés de Lexa et d'Annabel s'éloignant  à tire- 

d'aile.   

—  J'imagine que tu attends que je t'invite à 

entrer ?   

—  Ce serait sympa.   

—  Alors entre !   

Je m'écarte prudemment, prête à résister à toute 

tentative de métamorphose. Curieusement, il traverse 

le barrage de gousses d'ail sans encombre.   

—  Pas mal, l'appart', commente-t-il en regardant 

autour de lui.   

—  Ma tante est riche, tu te souviens ? Comment 

t'es-tu procuré mon adresse ?   

—  Rico connaît une nana chez Coupdepieu, il la 

lui a demandé.   

—  Ils détiennent mon adresse chez Coupdepieu ?   

Ils ont déjà mon numéro de téléphone. Je ne  devrais donc 

pas 

m'étonner. En tout cas, je ne trouve 

pas ça rassurant.   

—  Dès qu'il s'agit de  Tasty, Coupdepieu possède 

tous les renseignements que tu veux. Mieux que 

l'annuaire. Ils ont constitué plus de dossiers que la 

Direction des ressources humaines.   

—  Qu'est-ce que tu fous là ?   

James me pose la main sur l'épaule.   

—  Si  on s'asseyait? suggère-t-il  en pointant le 

menton vers le salon comme s'il était chez lui.   

Je me laisse guider.   

—  Il paraît que tu veux démissionner, poursuit-il 

en s'installant. C'est Annabel qui me l'a dit.   

J'acquiesce.   

—  Et alors ?   

—  Je pense que tu ne devrais pas.   

La confrérie des morts vivants se lancerait-elle 

dans le coaching d'entreprise ? Ce n'est pas vraiment 

ce que je souhaitais entendre. J'aurais préféré qu'il 

me balance des trucs du genre : « Je suis désolé d'avoir 

été si méchant la dernière fois. » Ou : « Quand j'ai 

appris que tu nous quittais, j'ai réalisé à quel point je 

t'aimais. » Ou encore : « Je ne suis pas un mauvais 

vampire, tu sais. » Finalement, je réplique :  

—  Ne te fatigue pas. Lexa et Annabel sont déjà 

passées par là. Tu  peux aller prévenir Lillian qu'elles 

m'ont convaincue.   

Il fronce les sourcils.   

—  Je ne ferai rien du tout.   

Je n'en crois pas un mot.   

—  Pourquoi tu es venu ?   

—  Écoute, reprend-il. Ce n'est  pas évident de 

parler à quelqu'un qui fait la gueule.   

Je le préfère franc. Je me rapproche imperceptiblement de lui 

sur le canapé.   

—  Je ne tire pas la gueule. Je ne pense pas suffisamment à 

toi pour ça.   

—  C'est exactement ce que je disais. Tu es fâchée, 

poursuit-il en me décochant un petit sourire hyper- 

sexy. Tu es belle quand tu te mets en colère. Surtout 

avec ton superbe collier de gousses d'ail.   

Tout doucement, il se rapproche de moi. Mon cœur 

bat la chamade. Attention aux yeux. Ne pas regarder 

un vampire dans les yeux. Pourtant, je ne peux pas 

m'en empêcher. Je suppose que c'est à ce moment-là 

que ma résistance a commencé à flancher.   

—  Enfin peu importe, souffle-t-il en  passant son 

bras autour de ma taille. Fâchée. Sévère. Boudeuse. 

Je veux te photographier sous tous les angles.   

Il se penche vers moi. Bonne fille, je lui tends mon 

visage.   

Tout se passe comme la dernière fois. Au moment 

où nos lèvres se touchent, mon sang se transforme en 

Champagne rosé. Je suis complètement ivre. Sans 

défense. Je pourrais l'embrasser jusqu'à la fin des 

temps.   

Pourtant, je devrais mourir de peur. Me voilà en 

face d'une créature magique, violente, ancestrale. 

J'adore sa bouche. Il s'arrête de temps en temps pour 

me contempler. Puis il passe son pouce sur mes lèvres, 

sa main sur mon visage, jusqu'à ce que j'oublie  ces 

histoires de vampires, de pouvoirs surnaturels et tout 

le tintouin.   

Et finalement, c'est moi qui me glisse sous lui. 

Nous nous étreignons comme des bêtes. Je sens son 

genou entre mes jambes, ma jupe remontée jusqu'à la 

ceinture et les gousses d'ail qui craquent, bruissent 

entre nous.   

Ce mec a pris le contrôle de mon corps, je pense. 

Ça ne m'était encore jamais arrivé. Maléfice ? Pourquoi tous les 

garçons n'ont-ils pas ce don ?   

—  Et ça ? me soupire-t-il  à l'oreille en tirant sur le 

collier de gousses.   

Je murmure à mon tour :  

—  Enlève-le.   

Il sourit et je vois son attitude changer brusquement. Ses 

yeux prennent un éclat particulier quand il 

approche sa bouche de mon cou. Grosse bouffée de 

chaleur. Puis je commence à me débattre comme si 

on m'avait branchée un défibrillateur sur la  poitrine. 

Et là, je pousse un cri, un cri si puissant qu'il 

m'étonne moi-même.   

—  Quoi ? Qu'est-ce qui se passe ? bredouille-t-il 

en se redressant.   

Je me passe les mains dans le cou à la recherche de 

sang. Rien.   

—  Tu as essayé de me mordre !   

—  N'importe quoi. Je t'ai embrassée.   

Il paraît sincèrement bouleversé.   

—  Pas de ça avec moi ! Je sais très bien ce que tu 

avais l'intention de faire.   

—  Je n'avais aucune intention !   

Il s'assoit à l'autre bout du canapé, la main sur son 

cœur, livide.   

—  Tu m'as foutu une de ces frousses !   

—  Tu as voulu me métamorphoser !   

J'ai les joues en feu, je suis très en colère, et un 

tantinet inquiète. Et si je m'étais trompée  ? Si ce mec 

n'était pas un vampire ? Il se lève, se passe la main 

dans les cheveux, l'air profondément dérouté.   

—  Qu'est-ce que  tu racontes, Kate ? Je suis désolé 

pour l'autre jour. Je m'étais juré de ne plus jamais 

sortir avec une fille au boulot. Ma dernière expérience a tourné au fiasco.   

—  Tu n'aurais peut-être pas dû lui sucer tout son 

sang ?   

—  Putain, qu'est-ce qui te prend ? (Il cherche ses 

chaussures, en veillant à rester le plus loin possible 

de moi.) Je n'aurais jamais dû venir.   

 Oh ! Mon Dieu ! 

—  Tu n'es pas un vampire.   

Il ne s'agit pas d'une question. Ce n'en est pas un 

ou alors je suis devant le meilleur acteur du monde.   

Il me regarde dédaigneusement.   

—  Tu es encore allée sur ce blog  ? Je te conseille 

de consulter un médecin.   

—  James. Attends. (Mon petit côté pervers commence 

à trouver ça amusant.) Écoute. Je ne suis pas folle, 

même si j'en ai l'air. Nous bossons avec des vampires. Lillian. 

Lexa. Annabel. Kristen Drane et je ne 

sais pas qui d'autre encore. Je pensais que tu en étais 

un aussi. Je suis vraiment désolée.   

—  Quel gâchis ! Je suis venu te dire que je m'étais 

conduit comme un idiot, que je m'étais juré il y a 

longtemps de ne plus jamais sortir avec une nana 

bossant chez Oldham. Depuis ton arrivée, j'étais persuadé qu'il ne pouvait rien y avoir entre nous. (Sa 

voix se brise.) Mais quand j'ai appris que tu ne 

reviendrais plus... (Il s'arrête et secoue la tête.) De 

toute façon, c'est fichu.   

 Ahhh ! Quoi ? Qu'est-ce que j'entends ? 

—  Non, rien n'est fichu. Je  peux prouver ce que 

j'affirme. Je t'en prie. J'ai des preuves de ce que j'avance.   

—  Quel genre de preuves ?   

Oh ! Mon Dieu ! Quel genre ?   

—  Ton  appareil ! Tu prenais des photos de l'immeuble 

il y a une demi-heure. Je sais que ça va te sembler 

dingue, mais Lexa et Annabel sont venues ici en 

volant, elles se sont posées sur la terrasse où elles 

m'ont menacée de tuer Victoria si je ne revenais pas 

chez   Tasty. Tu n'aurais pas vu des chauves-souris 

décoller du balcon ?   

Je comprends à l'expression de son visage qu'il les 

a aperçues. Enfin un point positif.   

—  Tu as pu les photographier ?   

Il prend son appareil et parcourt les clichés de la 

façade, tout en restant prudemment assis à bonne distance de moi.   

—  J'ai trouvé que ça faisait super sur fond de gargouilles. 

J'ai pris trois, quatre photos.   

—  Et elles t'ont paru... normales ?   

—  Je ne sais pas à quoi ressemble une chauve- 

souris normale.   

—  Est-ce que tu m'autorises à m'approcher  et à les 

regarder avec toi ? Je te promets de ne pas crier ni 

faire le moindre mouvement violent.   

Je pense/j'espère qu'il a réprimé un sourire.   

Sur les photos, les tourelles et les créneaux de 

l'étrange immeuble  de Victoria se détachent du ciel 

chargé de nuages orange. Sur quelques-unes, deux 

chauves-souris saisies en plein vol, leurs ailes sombres 

majestueusement déployées.   

—  Elles sont magnifiques.   

James garde un silence renfrogné. Je hasarde :  

—  Les chauves-souris normales ne volent pas en 

plein jour.   

Je pense ne pas me tromper. J'examine la photo la 

plus nette. Il doit bien y avoir un détail prouvant que 

je ne le mène pas en bateau. Reste à le trouver.   

—  Tu peux zoomer ?   

Il me reprend l'appareil, appuie sur un bouton, puis 

me le  rend. Putain, la résolution ! Je parcours le cliché, 

zoome encore sur le visage de celle de gauche, son 

petit corps soyeux, ses petits pieds crochus.   

—  Je pense que c'est Lexa.   

—  Faut que j'y aille, réplique-t-il.   

Je m'attarde sur les ailes, espérant un miracle et 

m'exclame :  

—  Regarde ! Ses griffes, elles sont peintes !   

Ça saute aux yeux.   

Il me dévisage, consterné.   

—  C'est la lumière du soleil.   

—  Regarde de plus près.   

Il récupère l'engin et observe attentivement un bon 

moment, puis l'éteint et le range dans sa poche.   

—  Raconte-moi tout ce que tu sais, dit-il.   

Deux heures plus tard, je lui ai tout balancé. De son 

côté, il m'a appris tout un tas de trucs que j'ignorais. 

Comme le fait que c'était lui qui organisait les castings 

pour le département Photo. Et qu'il rencontrait souvent 

des problèmes de recrutement.   

—  La plupart débutent dans le métier ; tout ce 

qu'elles veulent, c'est un book, m'explique-t-il. 

 A 

 priori, ça devrait aller tout seul, mais ça craint quand 

même. Elles ont seize ans. On fait une séance, elles 

ramassent leurs cinquante dollars, puis on n'entend 

plus jamais parler d'elles.   

Pourtant, il ne s'intéresse pas seulement à la succession de 

meurtres. Il s'étonne de l'étrange fascination 

que je semble exercer sur Lillian. Moi aussi, je suis 

troublée. J'imagine qu'elle me trouve juste intelligente, rigolote, et puis elle a bien connu maman. 

James pense que sa bienveillance cache autre chose. 

Il ajoute que ce n'est pas très bon d'avoir été approchée 

directement. Un assassin qui te laisse voir son 

visage, ne tardera pas à te tuer.   

—  Je ne dis pas ça pour te foutre les jetons.   

Nous sommes gentiment assis sur le canapé. Mes pieds nus 

tout contre ses jambes.   

Je lui réponds que ça ne change rien. Je n'ai pas le 

choix. Si je ne retourne pas au boulot, elles reviendront chercher Vic 

ou mon père que j'ai présenté à 

Annabel. Je ne veux pas prendre de risques.   

—  OK,  mais ce n'est pas une raison pour se laisser 

faire, poursuit-il. Promets-moi  de m'appeler dès  que 

tu te sentiras en danger.   

Voilà qu'il me propose son aide ?   

—  Je n'aime pas non plus te savoir seule. (Ses 

yeux de braise glissent lentement vers moi.) Je  pourrais 

m'installer ici en attendant le retour de ta 

tante.   

Je croise les bras sur ma poitrine.   

Ce qui le fait réagir.   

—  Bizarre  que tu m'aies invité  à entrer chez toi 

alors que tu pensais que j'étais  un vampire ? Imagine 

qu'on ne m'ait pas informé des « projets » de Lillian 

te concernant ?   

Je rougis. Question embarrassante. Je bredouille :  

—  Laisse tomber.   

—  Non, sérieux, Kate. C'était de la folie.   

Pourpre jusqu'à la racine des cheveux, j'admets :  

—  Je t'aime bien.   

Il garde les yeux fermés un long moment, une 

indescriptible expression sur son visage.   

Puis les rouvrant :  

—  Viens contre moi ! 
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 Tasty girl 





Je suis devant le bureau de Lexa quand elle apparaît 

sur le seuil à onze heures et demie, vendredi matin.   

Il faut que je songe à demander à Annabel pourquoi 

ils dorment tous sur place - ils n'ont pas d'appartement en ville ? 

La tanière de Lexa croule sous les 

fringues, les chaussures et  toutes sortes d'accessoires. 

Elle est même équipée d'un spa. Pourquoi habiterait- 

elle ailleurs ? D'autant qu'elle sort toutes les nuits.   

—  Bonjour ! (Ma voix se voulait guillerette, mais 

sonne un poil faux.) Voilà les news.   

Je lui tends le dossier que j'ai préparé.   

—  Pose-le sur mon bureau, réplique-t-elle en m'invitant à 

entrer.   

Les stigmates de l'eau bénite ont quasiment disparu. 

C'est encore un truc que j'ai appris sur Internet. Les 

blessures infligées aux vampires ne durent jamais très 

longtemps.   

—  C'est quoi, ça? demande-t-elle en m'agitant un 

autre dossier sous le nez.   

Apparemment, les choses ont repris leur cours normal. 

Je réplique :  

—  Je ne sais pas. Je peux voir ?   

Je tends la main, en vain.   

—  Du foutage de gueule, voilà ce que c'est !   

Elle continue à agiter fébrilement le dossier. Je 

reconnais mon écriture sur la couverture. Il s'agit du 

topo que nous avons rédigé avec Annabel pour  accueillir 

les candidates.   

Nouvelle question. Je me demande où dorment les 

vampires qui ne disposent pas de bureau à eux. Je n'ai 

pas encore vu Annabel ce matin. J'espère qu'elle n'est 

pas dans l'escalier de secours, pendue par les pieds à 

une poutrelle, en train de respirer les vapeurs de clope 

des fumeurs illicites.   

—  Qui va accueillir les filles à l'aéroport ? Comment 

rejoindront-elles l'hôtel ? poursuit Lexa. Vous n'avez 

pas non plus établi un calendrier pour les prises de 

vue.   

Je décide de répondre dans l'ordre.   

—  Personne. Pour la suite, j'ai pensé qu'elles pour- 

raient prendre un taxi.   


—  N'importe quoi. C'est comme  ça que tu bosses ? 

Il faut vraiment que je m'occupe de tout.   

J'imagine que le fait d'avoir trouvé un bus et 

réservé les chambres d'hôtel compte pour du beurre. Si 

seulement elle avait clairement dit ce qu'elle voulait 

lundi  -  au lieu de nous prier de ne pas l'ennuyer  avec 

ces petits détails -  on aurait appliqué toutes ses consignes à la lettre. Mais les patrons ont toujours raison.   

—  Désolée, Lexa. J'irai chercher les filles à l'aéroport si 

vous le souhaitez. Pour le calendrier, je m'y 

colle tout de suite.   

—  Je préfère y envoyer une de tes collègues. Tu ne 

t'en tireras pas aussi facilement.   

—  Désolée, Lexa.   

Je ne sais plus dire que ça.   

—  Tu as peut-être tourné la tête à Lillian, poursuit- 

elle. Mais pas à moi. Je ne te ferai pas de cadeaux.   

—  Désolée. J'ai commis une erreur.   

—  Tu vois dans quel état tu as mis ma peau ? aboie- 

t-elle.   

—  Elle me paraît parfaite.   

C'est justement ce qu'il ne fallait pas dire. Elle me 

foudroie du regard.   

—  J'ai perdu je ne sais combien de degrés de luminosité. 

Ça va prendre des  semaines 

avant que je 

retrouve un teint acceptable sur les photos.   

J'imagine qu'il ne pouvait rien lui arriver de pire. 

Ses yeux de chat turquoise étincellent de rage.   

Un muscle tressaute à hauteur de sa joue délicatement 

poudrée, ses mains tremblent. Je me 

sens en 

grand danger. Elle lève les mains. Ses ongles -  vernis 

d'un rose tendre - 

s'allongent pour devenir des 

griffes démesurées. Elle me caresse lentement la 

joue. Ma peau se hérisse. Apparemment, l'ail dont je 

me suis frictionnée ce matin ne produit aucun effet 

sur elle.   

—  Lexa !   

Annabel vient d'apparaître sur le seuil, un «jus  de 

betterave » dans chaque main.   

—  Souviens-toi de ce que Lillian a dit !   

Lexa recule subitement.   

—  Elle m'a ruiné la peau, murmure-t-elle.   

—  Lillian s'occupera d'elle, la rassure Annabel. 

Pense à la promotion qu'elle t'a promise.   

Puis se tournant vers moi :  

—  Lexa t'en veut à mort, déclare-t-elle. Tu  t'en 

doutes sûrement.   

Elle tend son jus -  je préfère continuer à l'appeler 

comme ça -  à Lexa et pose le second gobelet sur le 

bureau.   

Lexa aboie des ordres tout en buvant.   

—  Occupe-toi des prises de vue, lance-t-elle à 

Annabel. Envoie les deux autres stagiaires chercher les 

candidates à l'aéroport. Et appelle-moi Giedra au 

téléphone.   

Ses yeux tombent à nouveau sur ma petite personne.   

—  Un jour, tu seras à moi. Et je te torturerai lentement, 

très lentement, avant de te tuer, m'explique-t-elle 

gentiment.   

Annabel lui tape sur l'épaule.   

—  Je crois qu'on devrait se faire une petite séance 

de yoga, ce soir après le boulot. À propos, Kate, je 

viens de croiser Charlotte. Lillian souhaite te voir dans 

son bureau.   





Cette fois-ci, pas de nana reiki. Lillian  est assise 

derrière son bureau, dans une superbe robe rouge à 

épaulettes, genre armure ou Armani des années quatre- 

vingt.   

—  Ferme la porte derrière toi.   

J'ai la chair de poule.   

—  J'ai entendu dire,  ma chérie, que tu faisais des 

petites blagues aux copines. Manquerais-tu de loyauté 

envers moi ?   

—  Lillian...   

Malgré tout ce que je sais d'elle désormais, je ne 

peux m'empêcher de me sentir coupable.   

—  Tu n'éprouves aucune gratitude envers moi, 

poursuit-elle amèrement. Tu es bien comme ta mère.   

J'ai l'impression que son regard plonge au plus profond de 

moi-même.   

—  Je défends tes talents de styliste alors que tout le 

monde te trouve nulle.   

 Ouch ! Ça fait mal ! 

—  Et tu me remercies avec de l'eau bénite ? C'est 

 très démodé.   

Elle se lève et passe devant son bureau. Elle est 

pieds nus, des petits morceaux  de papier entre les 

orteils.   

Elle attend son pédicure ?   

—  Mais j'étais disposée à te pardonner, reprend- 

elle. Je me disais : elle est jeune, elle est encore trop 

curieuse.   

Un énorme poids pèse sur ma poitrine.   

Lillian se penche vers moi.   

—  Je suis passée chez toi hier. Je voulais te parler 

après la visite de Lexa. Te rassurer après ce que tu 

venais d'apprendre.   

Je me sens de plus en plus mal. J'ai l'affreux pressentiment 

de ce qui va suivre.   

—  Mais il y avait déjà quelqu'un d'autre.   

James. Elle a enfin découvert la vérité sur James et 

moi. Je gémis :  

—  Pour l'amour du Ciel, Lillian. J'étais aussi surprise que 

vous.   

Elle secoue la tête. Un mouvement rapide, brutal, 

qui n'a rien d'humain.   

—  Tu m'as volé la seule chose qui me rendait supportables 

tous ces défilés ennuyeux et ces fêtes à n'en 

plus finir.   

—  Non...   

—  Plus rien n'est pareil depuis la disparition  de 

Gene, ajoute-t-elle. La joie a déserté ce monde.   

Je sais ce qui va se passer maintenant. Elle va me 

mordre. Elle attrape mon bras resté sur l'accoudoir. Le 

lève, découvrant mon avant-bras avec ses petits poils 

hérissés. Ses yeux sont devenus rouge sang, ses 

babines se retroussent. J'aperçois ses canines. Lillian 

tourne mes poignets vers le ciel, plonge sa tête noir de 

jais. Je sens ses dents aiguisées comme des lames 

s'enfoncer dans ma chair. La douleur m'envahit, mais 

je ne peux pas crier. Je frissonne  de dégoût au contact 

de ses lèvres glacées, de sa bouche sèche, de ses dents 

qui me brûlent atrocement. La vie s'échappe  de moi au 

rythme des pulsations de mon cœur.   

J'ai l'impression que ça dure une éternité. Alors 

qu'il ne s'est écoulé qu'une poignée de secondes.   

Lillian relâche son étreinte, lèche la blessure et 

laisse retomber mon bras comme une chose morte.   

Mon visage est couvert de larmes. Je me tiens le 

poignet  et tente de contenir l'hémorragie. L'empêcher 

d'y revenir aussi.   

—  Ça n'a pas duré assez longtemps pour que tu 

craignes pour ta vie, dit Lillian. (Puis en souriant :) Sauf 

que ton nouveau petit copain se montrera certainement 

moins empressé. Il t'aimait bien parce que tu étais différente des autres filles. Qu'est-ce qu'il va 

penser en 

apprenant que tu es des nôtres ?   

« Je ne serai jamais des vôtres », répondent mes 

yeux.   

—  Ne fais pas ta fière, trésor, poursuit-elle. Généralement, 

on préfère se nourrir de gens qui nous 

ressemblent. Tu es des nôtres. Tu m'appartiens pour 

l'éternité.   

Elle claque dans ses mains.   

Je retrouve ma volonté. Me lève, tremblante.   

—  Ça va, ma chérie ? me demande-t-elle.   

J'acquiesce et me dirige vers la porte. 

—  Je te  conseille de mettre quelque chose sur la 

plaie,  me lance-t-elle. Les  rubans mauves sont très en 

vogue en ce moment.   



Annabel, constatant mon état, m'entraîne directement aux 

toilettes. Je m'effondre sur le sol immaculé, 

à côté du distributeur de tampons, les genoux contre 

ma poitrine. Annabel me serre dans ses bras. Son 

corps est affreusement froid, mais ça fait du bien. Puis 

elle me passe doucement la main dans le dos. Curieusement, je 

n'éprouve aucun dégoût à ce contact.   

—  Laisse-moi voir ça, dit-elle en m'attrapant le poignet 

pour examiner la blessure. C'est rien ! Un petit 

suçon. Tu auras simplement envie de faire les boutiques un peu 

plus souvent, c'est tout. Tu vas devenir 

magnifique. L'anémie est excellente pour le teint.   

—  Je vais mourir ?   

Je ne suis pas certaine d'avoir envie d'entendre la 

réponse.   

—  Après une simple petite morsure ? Tu vivras très, 

très vieille...   

—  Combien de morsures pour ôter la vie ? Trois, 

pour une personne adulte, c'est ça ?   

—  Rumeur infondée. On en recense beaucoup 

comme ça... Comme celle qui prétend que les miroirs 

ne renvoient pas notre reflet. Faux. Ce genre de vampires n'existe plus de nos jours. Bram Stoker serait 

étonné s'il revenait aujourd'hui. Nous sommes  plus 

sophistiqués.  A propos, on n'aime vraiment pas l'ail. 

Tu ne sens pas bon, ma chérie.   

—  Merci.   

—  Dans l'ancien temps, quand un vampire te mordait, il te 

suçait jusqu'à ce que mort s'ensuive. De nos 

jours, nous préférons laisser la vie à notre proie. Attitude plus 

adaptée à notre époque. Une petite morsure 

par-ci, par-là.   

Elle fronce les sourcils.   

—  Mais une fois que tu as été mordue, tu deviens 

vite accro. Tu veux recommencer. Ce qu'on appelle 

chez nous un « donneur de sang ». Il arrive que le donneur 

décède. Mais c'est rare.   

Je ne peux pas m'empêcher  d'envisager l'aspect 

clinique.   

—  Quand les gens meurent de cette façon, le 

médecin peut conclure à une crise cardiaque ou à une 

grave anémie ? Comme dans le cas de Beverly.   

—  Exact, répond-elle. Nous avons été obligés de 

nous débarrasser d'elle parce qu'elle devenait trop 

curieuse. On a veillé à ce que ça paraisse le plus 

naturel possible.   

—  Et les autres meurtres ? Il s'agit aussi d'un vampire, 

n'est-ce pas ?   

Annabel ne paraît pas très à l'aise.   

—  Oui, c'est un vampire. Aucun doute. Une sorte 

de malade qui vide les corps de leur sang et les abandonne au 

hasard comme un banal assassin. C'est ce 

qui s'est passé avec les filles retrouvées dans la 

camionnette. Une chose est sûre, ce fou ou cette folle 

était invité à la soirée.   

 Tilt. La conversation au Carnivore, quand Shane 

s'est plaint de tous ces meurtres qui risquaient d'attirer 

les soupçons sur l'équipe.   

—  Tu penses que le coupable travaille chez  Tasty ?   

Annabel hoche la tête.   

—  J'en ai peur, oui. Pourtant Lillian n'a pas l'air de 

beaucoup s'en inquiéter. Elle est quand même censée 

maintenir l'ordre et la discipline. Mais elle s'en fout. 

Certains d'entre nous pensent que c'est probablement 

elle, l'assassin.   

—  J'ai été mordue par un vampire qui est aussi une 

sorte de  serial killer ?   

—  Pour ma part, je ne la crois pas impliquée. Elle 

aurait trop à perdre.   

—  Qu'est-ce qui va m'arriver maintenant? Lillian 

va continuer à boire mon sang ?   

Elle se fait évasive.   

—  C'est  plus compliqué que ça. La plupart des gens 

ne deviendront jamais des vampires. Il faut une prédisposition 

génétique. C'est très rare. Entre nous, on 

appelle ça « le gène de la mode ». Je crois que tu l'as. 

Le fait que tu te souviennes par exemple de ta rencontre avec 

Lillian. L'humain de base ne garde aucun 

souvenir de son attaque par un vampire. Lillian en est 

aussi persuadée. Voilà pourquoi elle s'est montrée si 

gentille avec toi. Si elle continue à boire ton sang, tu 

ne mourras pas. Tu seras simplement métamorphosée 

en vampire.   

Ça me rassure de savoir qu'il existe un gène du 

vampirisme. Si le phénomène comporte une base biologique, on 

doit pouvoir en guérir.   

D'un autre côté, si je suis porteuse du gène et...   

—  Mais  ce n'est pas automatique, poursuit Annabel. 

Il faut ton consentement. Sans compter que ça 

demande un certain effort de ta part. Fréquenter beaucoup plus 

régulièrement les boutiques. T'acheter 

des 

fringues hors de prix. Ne pas assister aux funérailles 

de ton père si elles se tiennent le même jour qu'une 

vente privée. L'immortalité viendra conclure le processus, quand 

tu ne sauras plus quoi faire pour contrer 

les ravages du temps.   

—  Ça ressemble à quoi, la métamorphose ? C'est 

douloureux ?   

Son regard s'intensifie.   

—  Oui, ça fait mal.   

Deux petits points rouges apparaissent sur ses joues 

à l'évocation de ce moment.   

—  Mais il s'agit d'une douleur exquise.   

—  Merci. Je passe.   

—  J'espère que tu changeras d'avis. J'aime bien bosser 

avec toi. Je suis la dernière venue  dans  l'équipe,  mais, 

parfois, je me sens un peu seule. On pourrait passer 

notre jeunesse d'immortelle ensemble.   

En d'autres circonstances, sa proposition m'aurait 

paru sympa.   

Elle poursuit :  

—  Tu  devrais être fière. Le vampirisme est un signe 

d'appartenance à une grande lignée. Que des reines, 

des comtes depuis le XVIIe siècle. Et puis, il y a eu...   

Elle lève les yeux au ciel.   

—  La Révolution.   

—  C'est  à ce moment-là que les vampires se sont 

lancés dans la mode ?   

—  De grosses fêtes tout le temps. De beaux  habits. 

Ce n'était  pas idiot. Évidemment, il a fallu changer les 

habitudes esthétiques des humains. Avant les vampires, les 

femmes étaient plutôt grassouillettes. Comme 

chez Rubens. Tu as vu ses toiles. Les morts vivants ont 

imposé un style plus élancé.   

Malfaisants, ces vampires.   

J'ai encore des tonnes de questions, mais Annabel 

me tapote une dernière fois gentiment l'épaule avant 

de se relever : 

—  Il nous reste encore pas mal de boulot, déclare- 

t-elle.   

Je retourne à mon bureau en me tenant le poignet. 

Mon téléphone est en train de sonner.   

—  On va accueillir les candidates à leur arrivée à 

l'aéroport dimanche, m'annonce Nin.   

Je réponds laconiquement tout en décrochant.   

—  Félicitations.   

—  Salut, Kate, c'est Tom, au Green Arrow Hôtel  de 

Jeffersonville. Vous nous avez réservé des chambres.   

—  Exact.   

—  Quelqu'un de chez vous vient juste d'appeler... 

(Il marque une pause.) Elle m'a demandé d'annuler  les 

réservations. Il paraît que les filles n'ont plus besoin 

de chambres. À mon avis il doit y avoir une erreur. 

Elle a ajouté qu'elles passeraient la nuit à l'ancienne 

ferme Turcotte. Mais l'endroit n'est pas sûr. Je voulais 

une confirmation avant d'annuler.   

Je n'aime pas ça.   

—  J'imagine qu'elle savait ce qu'elle faisait, dis-je 

lentement à Tom. Elle a forcément pris  connaissance 

de l'état des lieux. Merci de m'avoir prévenue.   

La peur au ventre, j'appelle la compagnie d'autocars 

censée emmener les filles là-bas. L'employée m'assure 

par téléphone qu'il ne s'agit que d'un aller simple.   

Le questionnaire. L'idée de ne retenir que des filles 

avec un passé difficile -  à savoir des candidates que 

les familles ne viendront jamais réclamer.   

Quelle horreur !   

Aucune des  Tasty Girls  ne  deviendra la prochaine 

Cecilia Mendez. 

Elles serviront de repas.   

Lexa a pété les plombs. Elle a  atteint le point de 

rupture en souhaitant à tout prix se faire un nom de ce 

côté-ci de l'Atlantique. Et comme toutes les femmes 

dans son cas, elle  grignote  pour lutter contre le stress. 

Lexa est le tueur en série, aucun doute là-dessus. Et les 

 Tasty Girls  vont probablement mourir dans ces bois. 

Elles ne reverront plus jamais la civilisation. Ne connaîtront 

jamais la joie d'attendre dans un taudis l'appel 

providentiel d'un quelconque directeur artistique. 

Écœurée, je me souviens de la fille que j'ai sauvée  de 

la pile des refus. Elle va mourir à cause de moi.   

Jamais je n'aurais pensé en arriver là : envoyer dix 

aspirantes mannequins à la mort. 
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 Donneuse de sang 

  

  

« Vu Lillian. Évite-la à tout prix. Elle sait pour nous 

deux. Très en colère. »  

J'hésite à envoyer un message comme ça à James. 

Pas vraiment une bonne idée. Enfin, il sera prévenu au 

cas où Lillian voudrait aussi le punir. Personne 

n'ignore qu'elle le trouve à son goût. Très  Tasty. Il 

apparaît à la porte de notre cagibi quelques minutes 

plus tard, juste après que j'ai  attaché à mon poignet le 

ruban déniché dans mon bureau. Mal rasé, il n'a pas 

l'air  réveillé, exactement comme la dernière fois que je 

l'ai vu. Mais il s'est changé et paraît assez remonté 

contre moi.   

—  Tu ne m'as pas dit que tu comptais tout déballer 

à Lillian.   

—  J'ai fait ce que j'ai pu. Rassure-toi, je survivrai. (Je 

jette un coup d'œil du côté de Rachel et de Nin qui nous 

regardent bouche bée.) Surtout ne t'approche pas d'elle.   

—  Survivre ?   

Il  se précipite dans la pièce, débordant d'attentions, 

prêt à m'examiner sous toutes les coutures pour s'assurer 

de mon état général. Priorité : le faire sortir d'ici avant 

que Rachel ne commence à prendre des notes dans son 

carnet...   

—  On en recause plus tard.   

—  Je dois prendre des photos dans une soirée en 

ville après le boulot. Tu pourrais m'accompagner. On 

aura tout le temps de parler.   

—  Pourquoi se retrouver là-bas ?   

Lillian est déjà au courant pour nous, mais je refuse 

de la mettre devant le fait accompli.   

Il acquiesce, puis quitte la pièce sans ajouter un 

mot.   

—  Ouah ! s'exclame Nin.   

—  Doucement, doucement...   

Je suis à la fois fière et très emmerdée.   

—  Le papier de Coupdepieu, c'était vous, lance 

Rachel qui vient de percuter. Et Lillian doit l'avoir 

appris puisque vous l'évitez. Vous  vous êtes vraiment 

fourrés dans la merde.   

Inutile de nier.   

Rachel continue :  

—  Du coup, j'imagine  que tu ne lui as pas demandé 

de confier la rubrique de Reese aux stagiaires.   

—  Désolée.   

—  Pas grave, poursuit-elle. C'était quand même sympa 

d'y avoir pensé.   

Elle paraît sincèrement inquiète pour moi. Surtout 

depuis hier. J'apprendrai plus tard que les appels auxquels je n'ai pas répondu venaient d'elle et de Nin. 

Elles voulaient m'inscrire à des séances d'aromathérapie dont elles avaient vu la pub sur le Net. 

Je suis 

touchée par leurs marques d'amitié.   

—  Vous ne racontez rien à personne, dis-je. Ce 

serait la fin des haricots.   

—  Promis ! intervient Nin. À partir de maintenant, 

on se serre les coudes. (Puis, après une courte pause :) 

Trouve-nous des invitations  à cette soirée et raconte- 

nous  tout sur ce jeune homme.   



Deux heures plus tard, on quitte Oldham, Rachel, 

Nin et moi, direction un célèbre garage désaffecté  du 

centre-ville.  Il s'agit du vernissage d'un artiste qui a 

construit une jetée en forme de logo  Louis Vuitton et 

sculpté le visage de Karl Lagerfeld sur un flanc de 

montagne. Puis il a photographié le tout depuis un 

petit avion. Entrée en force de la mode dans le monde 

de l'art. Tout ce que je veux, c'est choper James avant 

de retourner chez ma tante pour élaborer une stratégie. 

Il est plutôt doué dans le genre. Je me suis endormie 

sur sa poitrine la nuit dernière, nos corps emmêlés. Je 

n'ai jamais dormi aussi bien avec quelqu'un. Comment 

peut-on être morte de trouille et amoureuse à la fois ?   

Mais le devoir m'appelle.   

Cachée sous le ruban mauve, ma blessure m'élance. 

J'ai de plus en plus de mal à me retenir de me précipiter chez 

Barneys pour découvrir sa nouvelle 

collection de sacs. Ma tante serait tellement heureuse de me voir 

exploser la carte de crédit de 

papa... Je suis contaminée  et le poison fuse dans 

mes veines. Grâce à Dieu, je respire un bon coup 

(dans les effluves d'ail) et l'effet s'atténue. J'ai 

appris que ces maudites gousses ne repoussent pas 

les vampires. Seule l'odeur désagréable de ces aliments empêche 

leurs pouvoirs surnaturels de fonctionner 

à plein.   

En arrivant, on se fraie un chemin à travers la foule 

attendant à la porte. (L'ail ne semble pas non plus 

indisposer ces gens.) À l'intérieur, difficile d'approcher les photos encadrées.   

J'entends une femme s'exclamer :  

—  C'est très anti-écolo !   

Puis une autre :  

—  Le triomphe de la société de consommation. 

J'adore !   

Comme  j'aimerais les gifler. Pour me calmer, j'essaie 

pour la centième fois de contacter Sylvia. Mais, curieusement, elle semble avoir coupé son portable. Elle qui ne 

se sépare jamais de son BlackBerry.   

James se matérialise à côté de moi. Il est en nage, 

son énorme appareil photo en bandoulière.   

—  Je t'ai vue arriver, annonce-t-il. C'est la folie, ici.   

Il jette un rapide coup  d'œil  aux alentours et  m'embrasse 

furtivement.   

Rachel et Nin en restent comme deux ronds de flan. 

Je me tourne vers elles :  

—  Vous pourriez aller nous chercher des consos au 

bar?   

Une fois qu'elles sont parties, je me jette sur James.   

—  T'es dingue. Pourquoi tu as fait ça ?   

—  Tout va bien ? réplique-t-il.  Tes lèvres sont 

glacées.   

Je meurs d'envie de lui raconter ce qui m'est  arrivé. 

Non, je ne me sens pas bien du tout -  je suis devenue 

une donneuse de sang. Je veux qu'il me prenne dans 

ses bras...   

—  Un peu angoissée. Mais ça roule. T'inquiète.   

—  T'inquiète ! Alors que c'était ton premier jour 

dans ce nid de vampires patentés.   

Un peu de la glace qui m'étreint le cœur depuis la 

morsure de Lillian fond légèrement.   

—  Écoute, il faut que nous empêchions une tuerie 

ce week-end.   

Il fronce le sourcil.   

—  Nous ? (Il me prend la main.) Je suis passé chez 

moi à l'heure du déjeuner pour préparer mon sac. Inutile de 

m'engueuler, mais j'ai décidé de ne plus te 

lâcher d'une semelle jusqu'à  ce que tu sois hors de 

danger.   

J'apprécie son attitude protectrice depuis qu'il sait 

pour les vampires. Je me demande comment il va 

réagir en découvrant les marques de morsure à mon 

poignet.   

Il remarque mon trouble.   

—  Tu ne veux pas que je vienne ?   

—  Si ! Bien sûr que si !   

Mais mon enthousiasme sonne faux. Grimace :  

—  Je dormirai sur le canapé, si tu veux, mais je 

refuse de te laisser seule.   

—  L'appart' de  ma tante est immense. Je préfère te 

savoir plus près de moi.   

On convient de se retrouver à la sortie dans une 

heure, puis je m'enfonce dans la foule à la recherche 

d'Annabel. Je dois lui parler en tête à tête, avant le 

retour de Rachel et de Nin.   

Je la trouve dans la longue queue qui s'est formée 

devant l'unique chiotte de l'ex-garage.   

—  Kate ! s'exclame-t-elle en  me prenant la main. Je 

suis si contente de te voir ! Qu'est-ce que tu penses 

des photos ?   

—  Froides, sans âme, moralement condamnables, 

pour le peu que j'en ai vu.   

—  Superbes, hein ? réplique-t-elle avec un  drôle de 

sourire. Je ne devrais pas te le dire, mais le photographe est l'un des 

 nôtres. Comme la plupart des 

photographes, d'ailleurs.   

Je me demande si Giedra Dylan-Hall  est un vampire. Étant 

donné ses relations avec Lexa, ça ne 

m'étonnerait pas. Vampire sanguinaire et star de la 

photo.   

Tiens, en parlant de star... il y  en a une  juste devant 

nous. Une des personnalités les plus célèbres de New 

York, col roulé Chanel, smoking Paul Smith.   

—  Tu l'as reconnu ? me souffle Annabel à l'oreille. 

Il s'est inondé de Parada Earth.  Tu sens ? Ça a dû lui 

coûter une fortune.   

Il y a un truc qui cloche. Je l'interroge :  

—  Pourquoi fais-tu la queue devant les toilettes ?   

Elle me sourit, découvrant ses petites canines, puis  me 

désignant la star du menton :  

—  C'est un de nos donneurs.   

—  Tu délires ?   

Je le sens moyen, ce coup-là.   

—  Attends, tu vas voir.   

La porte s'ouvre et trois filles sortent des chiottes.   

Je n'ai aucune envie d'attendre. Sans compter que si 

Nin et Rachel me voient collée à cette célébrité, elles 

vont rappliquer aussi sec.   

Je me penche à l'oreille d'Annabel.   

—  Je pense que c'est Lexa la tueuse.   

—  Pourquoi tu dis ça ? s'étonne-t-elle.   

—  La séance photo  Tasty Girl. Ça ne t'a pas surprise qu'elle s'intéresse aux dossiers médicaux et au 

passé des filles ? Quel rapport avec un concours de 

mannequins ? Elle cherche de nouvelles victimes. Elle 

les emmène au milieu des bois pour les tuer.   

—  Ridicule. Elle coulerait sa carrière.   

Elle hausse les épaules. Apparemment, elle n'y croit 

pas.   

—  En plus, poursuit-elle,  ça m'étonnerait  que Lillian 

laisse passer un truc pareil. Le magazine souffrirait 

d'une très mauvaise publicité.   

—  Mais Lexa s'en fiche complètement. Elle n'est 

plus à ça près. Elle a les crocs.   

—  Avoue que ce serait vraiment dommage qu'elle 

se fasse prendre, conclut-elle, facétieuse. Viens, c'est à 

nous !   

Annabel se glisse à côté de la star et lui murmure 

quelque chose à l'oreille. Il sursaute. Elle éclate de 

rire. Puis ils franchissent tous les deux le seuil. J'hésite 

un court instant avant de les suivre, ignorant royalement les 

protestations des autres personnes dans la 

queue.   

J'ai encore deux mots à lui dire.   

De près, le bonhomme paraît maladif. Pâle, le souffle 

court, se tenant difficilement sur ses jambes. Avant de 

devenir auteur-acteur-réalisateur, il était mannequin. 

Look famélique et très joli visage. Ses yeux sont 

injectés de sang. Je n'ai jamais vu aucun humain avec 

des iris d'un bleu aussi profond.   

—  Tu as apporté de la coke ? demande-t-il d'une 

voix d'outre-tombe.   

Annabel ignore sa requête.   

—  C'est la partie la plus délicate, m'explique-t-elle. 

(Sur son visage, les stigmates d'une intense  concentration.) La 

victime doit sommeiller avant d'entrer dans 

une sorte de transe. Le donneur ne se rappellera rien 

après l'opération. Il n'en gardera qu'un souvenir flou 

et flottant comme dans un rêve.   

Le gars est appuyé contre le lavabo, nous  dévisageant 

patiemment, les yeux mi-clos.   

—  Cette phase s'avère la plus délicate. Il faut une 

certaine expérience. D'un autre côté, mieux vaut 

choisir une victime déjà bien attaquée. Si ce mec-là 

n'avait jamais été mordu, jamais nous n'aurions pu 

l'entraîner ici.   

On commence à frapper à la porte.   

Allez, au boulot. J'interviens :  

—  Tu ne crois pas qu'on devrait faire quelque chose 

à propos de Lexa et des  Tasty Girls  ? Ça risque de 

tourner au bain de sang. Même si tu t'en fous, reconnais que ça 

porterait préjudice au magazine. (J'essaie 

d'employer un langage qu'elle comprend.) Et ça 

m'étonnerait que tu ne sois pas impliquée en tant 

qu'assistante !   

Annabel penche la tête de sa victime, révélant deux 

affreux trous à la base du cou du bonhomme. Les 

contours des blessures semblent secs, plus pâles que le 

centre formant une croûte presque noire.   

—  Annabel ! Tu m'écoutes ?   

Elle repousse tendrement une boucle de cheveux 

auburn, la cale derrière l'oreille du type, puis se 

penche lentement pour boire. Il n'oppose aucune résistance, mais 

quand les lèvres touchent sa peau, son 

corps convulse violemment.   

L'horreur absolue. La tignasse blonde de ma copine 

oscille lentement tandis qu'elle suce. Dans le silence 

des toilettes, j'entends ses gémissements rauques.   

Mon portable bipe dans ma poche. Je l'extirpe nerveusement. 

Nouveau texto.   

Tu as soif, toi aussi ? CP 

Je  frissonne. L'expéditeur se trouve probablement là 

dehors, dans la queue. On m'observe. Mon cœur bat à 

tout rompre. Je hurle à Annabel :  

—  Stop ! Il faut qu'on parle.  Tout de suite. Tu ne 

peux pas laisser faire... je croyais  que tu étais capable 

de sentiments. Il faut que tu m'aides !   

Je suis à cran. J'ai envie de pleurer.   

Annabel relâche sa proie, lui remet la tête en place, 

puis se tourne vers moi en grimaçant, ses canines effilées rougies de sang.   

—  Kate, soupire-t-elle,  il va falloir que tu te 

démerdes toute seule. Si Lexa est bien celle que tu prétends, ça 

risque d'engendrer d'énormes dégâts. Ce qui 

s'avère plutôt une  bonne  chose sur le long terme. Mais 

je préfère rester à l'écart, ne pas m'en mêler.   

Je m'appuie contre le mur, refoulant mes larmes. 

J'avais vraiment espéré qu'elle m'aiderait.   

Elle tapote les joues du donneur.   

—  Il ne lui en reste plus beaucoup, lâche-t-elle. Ce 

mec doit se faire sucer toutes les trois minutes.   

—  Pourquoi  continue-t-il  à venir dans des endroits 

pareils ? Il doit se douter que c'est dangereux pour lui.   

—  La plupart des donneurs sont accros à la mode. 

Un lien symbiotique.   

—  Il ne se souviendra de rien ? Il me paraît bien 

amoché.   

Annabel  fouille dans son sac et en tire un petit 

sachet de poudre blanche.   

—  Il se sentira beaucoup mieux dans une minute.   

Rapidement - parce que les gens commencent à sérieusement 

s'énerver dehors - 

elle prépare quelques 

lignes au bord du lavabo. Les yeux fermés,  le donneur 

en aspire une bonne dose, respire un grand coup, se 

frotte le nez, puis ouvre les yeux. Il nous regarde 

comme s'il nous voyait pour la première fois.   

—  Merci. Mesdames, vous êtes vraiment top, 

s'exclame-t-il. Vous dansez ? J'ai une pêche d'enfer !   

—  Nous adorons ce que vous faites ! réplique Annabel 

en ouvrant la porte.   

—  Eh ! Vous  vous appelez comment ? nous lance- 

t-il. J'ai réservé une suite au Mercer !   

Annabel fonce vers le bar pour s'en jeter un. Tremblante, je 

scrute la queue à la recherche de Félix ou de 

Rico, ou de toute autre personne que je soupçonne de 

travailler pour Coupdepieu. Subitement, tous les  beautiful people de New York me semblent suspects. Cette 

Asiatique en petit top moulant et short, n'assistait-elle 

pas aux autres soirées auxquelles je suis allée ? Et le 

mec  bodybuildé,  les cheveux en brosse ? Je l'ai déjà 

croisé. Et la grande rousse sans soutien-gorge avec sa 

combi de zèbre ? Elle parlait à James au Carnivore. Je 

l'observe. Elle me regarde.   

Quelqu'un me retient par le bras.   

—  On t'a aperçue aux toilettes, dit Rachel. Tu aurais 

pu nous présenter à ton célèbre ami.   

—  Tu plaisantes, ajoute Nin, un poil sarcastique. 

Elle ne va pas nous emmener partout.   

—  Ce n'est pas mon ami. J'ai simplement suivi 

Annabel, je proteste.   

Rachel  me colle un grand verre de liquide vert fluo 

dans la main.   

—  Tiens, ta conso, réplique-t-elle avant de s'éloigner.   

Je n'en peux plus. Me tournant vers Nin qui me  fusille 

toujours du regard, j'annonce :  

—  Je rentre à la maison. J'en ai assez de ce musée 

des horreurs.   

Évidemment, impossible de retrouver James dans 

cette foule. J'essaie de l'appeler, mais quand il décroche 

je n'entends qu'un monstrueux brouhaha. Je me fraie 

un chemin vers la porte, où un paquet de photographes 

sont agglutinés. Juste à temps pour assister à l'arrivée 

de Lexa. Apparemment, les dommages causés par 

l'eau bénite ne l'ont pas empêchée de venir. Pendant 

qu'elle pose sous une pluie de flashs, Annabel se 

penche à son oreille pour lui causer. Quelque chose me 

dit que la conversation porte sur moi. Je n'aurais peut- 

être pas dû lui communiquer mes soupçons. Elles scrutent toutes 

les deux la foule, comme si elles cherchaient 

quelqu'un. J'espère de toute mon âme qu'il ne s'agit 

pas de ma petite personne.   

—  Salut !  lance une voix au fort accent du Midwest 

tout contre mon oreille. Tu veux te tirer d'ici ?   

Il m'a trouvée. Je sens la chaleur de ses lèvres 

contre ma peau et son haleine chargée d'une drôle 

d'odeur.   

Du vin ?   



Le taxi nous dépose, James et moi, devant chez Victoria. Une 

silhouette brune sort de l'immeuble en 

trombe et se rue sur moi. J'ouvre la bouche pour crier 

quand je reconnais Sylvia. L'effroi se transforme instantanément 

en explosion de joie. On s'embrasse en 

gueulant « Oh ! Mon Dieu ! » et « Oh ! Ma chérie ! ».   

James s'est enfoncé les doigts dans les oreilles.   

Je procède aux présentations.   

—  Sylvia - James. James - Sylvia.   

Ma copine ouvre de grands yeux.   

—  James habite avec moi dorénavant.   

—  Je croyais que tu vivais sur la côte Ouest, lâche 

James.   

—  Je m'inquiétais pour Kate.   

Elle m'interroge du regard pour savoir s'il est au 

courant. Je la rassure :  

—  J'ai tout raconté à James.   

Avant de m'exclamer :  

—  Tu es vraiment superbe, Sylvia !   

Elle a perdu pas mal de poids et elle porte une ravissante 

petite robe qui lui sied à ravir. Plus détendue et 

posée que d'habitude.   

—  Merci, répond-elle.   

Jamais connue aussi calme.   

Je suis super-contente de la voir.   



Nous nous installons dans le salon de Victoria. 

Avant de quitter L.A., ma meilleure amie a pas mal 

bossé. Sur la table basse, toutes ses archives concernant les 

vampires. Elle a aussi rapporté un rosaire de 

chez Gucci, avec une énorme croix incrustée de pierreries, 

emprunté à son boss, des pieux en bois d'une 

bonne trentaine de centimètres et une cargaison de 

Xanax. Cette dernière pour son usage personnel. La 

confirmation de l'existence de ces monstres dans la 

vraie vie alors qu'elle ne les connaissait qu'à travers 

ses chers livres s'est révélée plus stressante qu'elle ne 

le supposait.   

Pendant qu'on discute, James finit de tailler les 

pieux en suivant les instructions de Sylvia.   

—  ... je  suis pratiquement certaine que Lexa a 

prévu de se livrer à un carnage dans les bois. Il faut 

absolument l'en empêcher.   

—  Oui, mais comment ? demande Sylvia.   

Plutôt nerveuse, malgré le Xanax.   

—  Apparemment,  il n'y a pas d'autre vampire dans 

le lot que la photographe et la styliste.   

—  Plus inquiétant, Lexa n'a pas demandé d'assistant de 

prise de vue sur ce coup-là, ajoute James.   

—  J'imagine qu'elle ne souhaite pas partager son 

festin avec trop de monde. Ce qui  nous arrange. On 

aura moins d'adversaires à affronter.   

—  Oui, mais trois vampires pour nous tout seuls, ça 

fait déjà beaucoup, intervient Sylvia.   

—  Je sais. Il faut trouver un moyen de les enfermer 

quelque part. Un endroit d'où ils ne pourront pas 

s'enfuir. Pas même en volant. Ces petites bêtes se 

déplacent très rapidement.   

—  Tu te répètes, ma chérie, réplique Sylvia.   

J'imagine que je suis nerveuse moi aussi.   

—  Remarque, ce ne serait pas si terrible qu'elles 

parviennent à s'échapper pour toujours, poursuit  Sylvia. 

Bon débarras.   

Je me masse les tempes avec les doigts. Il se fait 

tard, je suis crevée et je n'ai plus l'esprit clair :  

—  J'ai repéré une sorte de cave sur place. (Je me 

souviens  d'Annabel penchée au bord d'un grand trou 

dans le sol.) On devrait essayer de les attirer à l'intérieur.   

Moues dubitatives.   

—  Comment, ma douce ? demande Sylvia.   

—  Je  crois qu'on aborde  mal le problème, continue 

James. (Il pose un premier pieu terminé et en commence 

un second.) Au lieu de s'attaquer directement à Lexa 

et à sa petite bande, pourquoi ne pas plutôt tenter de 

les priver de leurs proies ? Il doit bien y avoir un 

moyen de les empêcher de se jeter dans la gueule du 

loup.   

Ce mec sait super-bien gérer les situations de crise. 

Je suggère :  

—  On peut leur raconter que la séance photo est 

tombée à l'eau ! Quand Lexa s'apercevra qu'elles ont 

annulé leur voyage, il sera trop tard.   

—  Elles peuvent toujours prendre le vol suivant.   

—  Exact. Mais ça nous laissera le temps de porter 

l'estocade.   

—  C'est quoi, ton plan ? me demande James.   

—  Les candidates doivent débarquer demain. Première 

priorité : les appeler une par une. Du gâteau. 

Aucun ponte de chez  Tasty  n'est censé les accueillir à 

l'hôtel. Lexa voyageant de son côté, elle ne devrait se 

douter de rien avant dimanche matin,  à l'arrivée du 

car.   

Je lui souris tristement, puis soupire :  

—  Dommage que nous n'ayons pas pensé à tout ça 

avant.  J'aurais  pris contact avec les filles plus tôt. Il va 

falloir retourner chez Oldham.   

—  Autant y aller tout de suite, propose James. 

Celles qui dorment sur place reviennent à l'aube.   

—  Elles y habitent aussi le week-end ?   

Concentré sur son pieu, il ne me regarde pas.   

—  Je crois qu'il vaudrait mieux ne pas traîner.   

—  Comment va-t-on réussir à s'introduire dans le 

bâtiment au milieu de la nuit ? demande Sylvia.   

—  Facile. Il suffit de signer à l'entrée.   

Je n'aime pas beaucoup l'idée de m'aventurer 

dehors en pleine nuit, avec Lexa et Lillian sur le sentier 

de la guerre, mais on n'a pas le choix.   

—  Génial ! s'exclame Sylvia. Je pourrais visiter la 

cafétéria ? 

Maintenant que nous avons établi un plan, il me 

reste une dernière chose à leur dire. Pas évident. Je me 

sens presque honteuse. Je me tripote nerveusement le 

poignet, hésitant sur la façon de leur annoncer la nouvelle, quand James me prend la main, la retourne, 

dépose un baiser dans ma paume, puis relève la tête 

pour me regarder fixement dans les yeux. Je tente de 

retirer mon bras. Il pose sa joue contre le ruban.   

—  Fais voir, souffle-t-il.   

—  Comment tu l'as su ?   

—  Fais voir quoi ? Qu'est-ce qui se passe ? s'inquiète 

Sylvia.   

James s'assoit en tailleur, défait délicatement le nœud. 

Le morceau de soie tombe par terre, révélant la blessure dans 

toute son horreur.   

Il se mord les lèvres, ferme les yeux, tourne la tête 

en continuant à me serrer convulsivement le poignet.   

—  Je  vais la tuer ! lance-t-il. Peu importe la suite 

des événements, elle est morte.   

Sur le coup, je n'ai pas le courage de protester. 
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 Dead Zone 





Le jour se lèvera à cinq heures vingt-huit aujourd'hui. 

Nous arrivons devant  la Tour noire située sur la 

57e  Rue une heure avant, quand mon téléphone sonne. 

Pas de bip, une vraie sonnerie.   

—  Qui peut bien m'appeler à quatre heures du mat' ?   

—  Peut-être ta tante, réplique Sylvia.   

En plus de mon bordel habituel, mon sac renferme 

un  lot de pieux bien aiguisés et un crucifix géant de 

chez Gucci. Le temps de retrouver mon portable, il a 

arrêté de carillonner. La mention « inconnu » est affichée à 

l'écran.   

Victoria ?   

Je range déjà le téléphone dans mon sac quand il 

recommence à se manifester.   

—  Allô ?   

—  Kate ?   

Il s'agit d'une voix de femme, mal assurée. Je 

réponds, pleine d'appréhension :  

—  C'est moi.   

Longue pause.   

—  Kate, c'est ta mère.   

L'adrénaline fuse dans mes veines.   

—  Très drôle, dis-je.   

Je ne la reconnais pas.   

—  C'est Eva. J'imagine que tu ne t'attendais plus à 

avoir de mes nouvelles.   

J'ai rêvé de cette conversation des centaines de fois. 

Je l'ai répétée dans ma tête. Pendant un ou deux ans, je 

lui ai écrit des lettres, même si je n'avais pas d'adresse 

où les envoyer.   

Aujourd'hui, je ne trouve rien à lui dire.   

—  Allô ? reprend-elle. Kate ? Tu es là ?   

Elle disparaît pendant six ans et elle croit qu'il suffit 

de décrocher son téléphone ?   

—  Kate ?   

Le visage de Sylvia passe dans mon champ de vision, 

l'air inquiet. Je m'éloigne pour répondre à Eva :  

—  Désolée, ce n'est pas le moment. (Je tente d'adopter 

le ton impersonnel et distant que j'emploie pour répondre 

aux appels de Lillian.) J'ai un truc très important sur le 

feu. Pourquoi ne me rappellerais-tu pas dans quelques 

années ?   

—  Kate, par pitié, donne-moi ma chance. Il faut que 

je te parle.   

—  Écoute, les retrouvailles larmoyantes vont devoir 

attendre encore un peu.   

Dans mon dos, Sylvia pousse un petit cri.   

—Nous  allons être coupées. J'ai du boulot. Ça 

passe mal dans le bâtiment.   

—  Attends ! supplie-t-elle.   

Je raccroche, les mains tremblantes.   

—  C'était ta mère ? demande Sylvia.   

—  Ça va ? s'inquiète James.   

Ma copine me serre dans ses bras. James vient nous 

rejoindre et nous prend toutes les deux par les épaules. 

Je m'exclame :  

—  C'est quoi, ce bordel ? (Je suis coincée entre la 

tignasse de Sylvia et le T-shirt en coton de James. 

Encore un de ces vêtements d'adolescent attardé, sur 

lequel s'étale un gros BLACK TEAM en lettres gothiques.)  

—  Qu'est-ce qu'elle voulait ? reprend Sylvia.   

—  Je m'en fous. C'est trop tard pour vouloir quoi 

que ce soit.   

—  Qu'est-ce qu'elle a dit ? insiste-t-elle.   

—  Rien. Seulement qu'elle devait me parler.   

Je n'éprouve rien. Le choc, sans doute.   

—  Elle rappellera, prédit James en me serrant contre 

lui.   

—  Je vous assure, ça baigne, les amis. (On se 

sépare.) Prêts pour le casse du siècle ? Allez, on y va.   



Nous restons coincés dans le grand hall noir de chez 

Oldham.  Le kiosque à journaux est fermé, rideau de 

fer baissé. Les ascenseurs à grande vitesse pendent 

comme des chauves-souris à leur poutre. Le vigile qui 

veille à l'entrée -  ils sont quatre pendant la journée - 

refuse de laisser passer Sylvia. Après la fermeture des 

locaux, seuls les employés sont autorisés à entrer.   

—  Vous pouvez y aller tous les deux, déclare-t-il  en 

nous rendant nos badges.   

—  On ne va pas l'abandonner comme ça au milieu 

de la nuit, proteste James.   

Sylvia me regarde en ouvrant de grands yeux. Elle 

n'est pas très chaude, elle non plus.   

—  Elle peut attendre dans le hall ? demande James.   

—  Interdit par le règlement, répond le gars.   

—  Ne vous inquiétez pas, intervient Sylvia 

courageusement. Je vous attends dehors. J'ai ce qu'il faut.   

Elle se réfère aux pieux qu'elle a apportés. Pourtant 

je ne suis pas certaine que ces machins-là parviennent 

à tuer qui que ce soit.   

Pas le choix.   

J'acquiesce lentement.   

—  Appelle-nous en cas de problème, lui dis-je.   

—  On se dépêche, promet James.   

Nous signons le registre du bonhomme et filons  vers 

les ascenseurs.   

Aussitôt arrivés à l'étage de  Tasty, nous nous précipitons vers le bureau des stagiaires.   

—  On ferme la porte ? demande James. Au cas où 

du monde traînerait encore dans les parages ?   

—  Tu crois vraiment qu'il peut y avoir quelqu'un ?   

—  Je l'ignore. Peut-être un employé qui aurait préféré ne 

pas sortir cette nuit. (Il se plante dans le 

couloir, et tend l'oreille.) Pas un bruit, précise-t-il en 

venant me rejoindre.   

J'ai déjà fourré le dossier des finalistes dans mon 

sac et je m'escrime avec mon clavier pour chercher la 

liste des vols.   

Mon ordinateur n'a jamais marché aussi lentement. Pas 

trop tôt. Le document apparaît enfin à l'écran. Imprimer. 

Et là, je m'écrie en tremblant de tous mes membres :  

—  Merde ! L’imprimante n'est pas branchée !   

On se précipite tous les deux dans le couloir. Nous 

attendons fébrilement dans le petit local que la loupiote 

passe de l'orange au vert. Mon téléphone sonne de nouveau. Je 

croise les doigts pour que ce ne soit pas Sylvia 

poursuivie par une femme habillée tout en noir.   

C'est elle. La voix suraiguë.   

—  Kate, une blonde avec des lunettes vient d'entrer 

dans l'immeuble à toute vitesse. Elle a l'air fumasse. 

(Puis, baissant d'un ton :) Oh ! Mon  Dieu ! En voilà 

une autre. Brune, hyper-bien sapée.   

 Lillian. 

—  D'accord, merci.   

Je raccroche et me tourne vers James :  

—  Lexa et Lillian déboulent. Elles seront là dans 

trente secondes.   

L'imprimante fait un petit bruit mécanique avant de 

se caler.   

—  J'ai entendu le bing de l'ascenseur, me souffle 

James.   

Mon cœur bat à tout rompre dans ma poitrine.   

Jamais le feulement d'une feuille de papier glissant 

entre les rouleaux ne nous a semblé si doux.   

Une, puis deux pages.   

Bingo !  Tasty Girls. Je fourre le tout dans mon sac.   

—  On se casse.   

—  Oh ! Merde ! dit James. Regarde !   

Lexa remonte le couloir dans notre direction. Un 

affreux rictus aux lèvres. Les yeux fous. Terrifiée, je 

tire un pieu et le crucifix de mon sac. James m'imite, 

extirpant son crucifix de pacotille acheté dans une 

boutique punk, qui fait pitié à côté du mien.   

—  Toi ! rugit Lexa.   

Je commence à lui débiter un bobard pour lui expliquer notre 

présence au bureau à cette heure, mais elle 

m'interrompt brutalement.   

—  Ne te fatigue pas. Annabel m'a tout raconté. 

(Puis, s'adressant à James :)  Tu as choisi ton camp, on 

dirait. Tant pis pour toi.   

Elle continue à me gueuler dessus.   

On y est. Je suis prête à me battre. Comme je peux. 

Je n'ai jamais pris de cours de boxe. Ni de quoi que ce 

soit, d'ailleurs.   

Lexa contourne le crucifix et parvient à m'arracher 

mon sac. Le souffle court, elle attrape le dossier  Tasty.   

—  Qu'est-ce que tu comptais faire avec ça ? couine- 

t-elle.   

Elle me le jette à la tête. Les certificats médicaux, 

les listings se répandent à mes pieds.   

—  Ces photos, ce n'est pas une bonne idée. (Si seulement, 

je parvenais à la faire discuter.) Le côté ferme 

délabrée, c'est... démodé.   

—  Ah  ! hurle-t-elle en trépignant furieusement. Tu 

n'y connais rien. Je ne veux pas de vulgaires clichés 

ultra-violents, mais des corps  démantibulés. On va les 

saigner à mort, puis les découper en morceaux ! Avec 

leurs fringues ! C'est moi qui ai tout prévu. On va finir 

par la photo d'un bras coupé dans les plis joliment 

sculptés d'une manche de chez Comme des garçons. Je 

vais devenir la reine des tabloïds.   

Sa description hallucinée et son air extatique foutent 

vraiment les jetons. Je réplique :  

—  Jamais   Tasty  ne publiera des photos de meurtres. 

C'est illégal. Vous serez arrêtée.   

Elle affiche un air entendu.   

—  J'ai choisi ces filles avec beaucoup de soin. Personne ne 

s'inquiétera de ce qu'elles 

sont devenues. Et 

la ferme appartient à une amie.   

—  Mais Lillian sera furieuse quand elle apprendra 

ce que vous avez fait.   

Je désespère de voir Lillian arriver. Elle doit être 

tapie dans l'ombre quelque part.   

—  Lillian ? Elle est trop déprimée pour lever le petit 

doigt. Alors, vas-y, dénonce-moi.   

J'insiste.   

—  Lillian ne vous laissera pas les massacrer. Vous 

avez déjà tué beaucoup de gens.   

Elle paraît troublée une poignée de secondes, puis 

son visage s'éclaire subitement.   

—  Tu me prends pour l'assassin qui sévit dans le 

milieu ? Tu te trompes. Même si je m'en suis inspirée. 

Tout sera magnifique.   

James finit par intervenir.   

—  Je ne crois pas. Parce qu'on t'en empêchera.   

Lexa pose son sac Chloé et retire  son boléro d'un  blanc 

immaculé. En dessous, elle porte un chemisier 

léopard. Pantalon à mi-mollet. Si elle pense nous impressionner 

avec sa carrure de squelette ambulant...   

—  Je constate que tu as oublié qui étaient tes vrais 

amis, lui balance-t-elle en accrochant soigneusement 

sa veste au dos d'une chaise. Giambattista Valli, lâche- 

t-elle. Je ne voudrais pas la tacher avec ton sang.   

On échange un rapide regard, James et moi. Puis 

elle se rue sur lui. Le temps d'un éclair, j'aperçois ses 

vertèbres saillant sous le tissu tandis que James brandit 

son pieu.   

Chemisier déchiré.   

Découvrir les seins de sa patronne s'avère une  abomination 

sans nom.   

Mais l'exhibition de son anatomie ne  semble pas la 

perturber. Ses ongles se transforment en griffes.   

Des griffes roses !   

Courageusement, James tente de l'embrocher, mais 

elle se révèle trop rapide pour lui. Elle se meut avec 

une vivacité incroyable. Puis, subitement, elle se 

retrouve derrière lui, saute sur son dos, et enroule ses 

jambes d'insecte autour de sa taille. Elle lui laboure le 

cou et les épaules avec ses griffes. Hurlant, je fonds sur elle avec mon crucifix et mon pieu. J'ai 

tellement 

les jetons que mes forces semblent décuplées. Le morceau de bois 

déchire la peau et s'enfonce jusqu'à l'os.   

La croix -  merci, Gucci -  marche du tonnerre. Elle 

reste gravée sur l'épaule dénudée de Lexa. La chair a 

comme fondu à l'endroit du contact. Lexa relâche la 

pression de ses jambes. Je l'arrache du dos de James. 

Il tombe par terre. Violemment. On dirait qu'il joue la 

comédie. Mais je ne peux pas m'attarder. Lexa tourne 

autour de moi en essayant de m'atteindre tout en évitant la croix.   

Je pars en courant, espérant qu'elle va se lancer à 

ma poursuite, abandonnant James.   

Je traverse le département Beauté en renversant les 

chaises sur mon passage pour la retarder. Elle me colle 

au train, en braillant les pires obscénités que j'ai  jamais 

entendues. Elle est plus rapide que moi. Mais je fais un 

brusque crochet vers la cuisine (lieu qu'elle connaît 

forcément mal), puis je la sème à travers les bureaux 

paysagers.   

Fin des injures.   

Je louvoie encore une poignée de secondes, puis je 

me dépêche de retrouver James.   

Il respire. Pourtant je le trouve affreusement pâle. Je 

tends l'oreille. Le claquement des talons aiguilles se 

rapproche. Impossible de me réfugier où que ce soit. 

Je me cache derrière le bureau d'Annabel.   

Parfait.   

J'ai mon pieu. Je ne vois pas d'autre planque. Il ne 

reste plus qu'une chose à faire.   

Attendre qu'elle me mette la main dessus. 
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 Plutôt mourir 





Depuis ma cachette, je distingue une paire de 

superbes bottes en serpent qui s'approchent  de James. 

Ce n'est pas Lexa.   

Lillian ?   

Je m'apprête à bondir avec mon pieu quand les 

bottes contournent James et s'arrêtent à ma hauteur. 

Leur propriétaire se penche pour regarder sous le 

bureau où je suis planquée.   

Des yeux cernés, noir de jais, une sale mine. Elle porte 

un magnifique tailleur noir lui donnant l'air austère  d'une 

femme d'Église. La pureté des lignes indique qu'il s'agit 

forcément d'un modèle français. Haute couture. Autour 

du cou, une chaîne en argent et le médaillon en terre que 

j'avais fabriqué en cours d'arts plastiques à l'école.   

C'est Eva. Ma mère.   

Elle porte son index à la bouche, puis se redresse.   

Une seconde paire de pieds entre dans mon champ 

de vision.   

—  Qui êtes-vous, bordel ? lui demande Lexa.   

—  Vous attaquez les gens sur leur lieu de travail ? 

répond Eva. Avez-vous perdu la tête ? Qu'est-ce que 

vous fichez à moitié à poil ?   

—     Tire-toi ! réplique Lexa. Casse-toi !   

J'entends James gémir.   

 S'il te plaît, accroche-toi ! Ne meurs pas ! 

Lexa prend son élan avant de fondre sur Eva. Je sors 

de ma planque si précipitamment que je me cogne violemment la 

tête. Tendant le crucifix devant moi, je suis 

prête à me jeter dans la mêlée. A ma grande surprise, 

Eva bondit avec la souplesse d'une panthère, comme 

celles que j'ai vues sur Nature Channel. Lexa n'a pas 

le temps de l'éviter et elles roulent toutes les deux par 

terre.   

Collées l'une à l'autre, elles traversent le couloir 

pour aller percuter la cloison, puis reviennent s'encastrer dans une corbeille à papiers. Retour contre le mur 

qu'elles explosent dans un bruit assourdissant.   

Impossible de planter mon pieu.   

Lexa semble prendre le dessus. Maman lui attrape 

les poignets. Son adversaire tente de se libérer en 

poussant sur ses jambes. Quelle horreur ! Je  vois les 

talons aiguilles s'enfoncer dans la chair d'Eva qui 

relâche son étreinte.   

Lexa  se relève si rapidement que j'ai du mal à 

suivre.   

Eva saute sur ses pieds à la manière d'une gymnaste 

de haut vol.   

Il faut absolument remporter ce combat. Pour 

James,  pour les  Tasty Girls, pour que je sache enfin ce 

que fabriquait ma mère pendant toutes ces années. 

(Apparemment, elle a suivi pas mal de cours de gym.)  

Je suis réduite au rôle de spectatrice.   

Maman gifle Lexa de toutes ses forces.   

Cette dernière réplique d'un énorme crochet.   

Eva se sert aussi de ses magnifiques bottes pointues 

et atteint son assaillante en plein visage.   

—  Kate, passe-moi le pieu ! crie-t-elle.   

Je le lui balance aussitôt et reste comme deux ronds 

de flan devant la rapidité avec laquelle elle l'attrape.   

Nouveau bond de panthère, puis elle se retrouve sur 

Lexa qui se débat comme une forcenée, couchée sur le 

bureau  d'Annabel. Ensuite les mains délicates d'Eva 

brandissent le pieu au-dessus de sa tête et le plantent 

dans la poitrine de son adversaire avec une puissance 

incroyable. Un craquement écœurant. Suivi d'un « pop  ! », 

d'un souffle qui expire, d'un second « pop ! », puis du 

bruit d'une bûche qui se fend.   

Maman se redresse, les traits crispés.   

Le pieu est planté entre les deux seins de Lexa.   

Pas de sang.   

Eva a frappé si violemment que ma boss est clouée 

sur le plateau. Je ne sais pas où Eva est allée puiser 

une telle force. J'en suis malade. Je rassemble tout ce 

qui me reste de volonté pour ne pas vomir.   

Puis le spectacle devient horrible. Lexa commence à 

s'agiter frénétiquement. Ses jambes, ses bras battent 

l'air à une cadence infernale. Devant mes yeux éberlués, 

ses chairs noircissent. Elle se recroqueville désormais 

sur elle-même comme une poupée Barbie jetée au feu. 

Ses belles boucles blondes se réduisent en cendres. Ses 

mains, ses pieds ne sont plus que des ossements qui 

bientôt tombent en poussière. En quelques secondes, il 

ne reste qu'un pantalon et un tas de bijoux de fantaisie.   

—  Je l'ai touchée en plein cœur, déclare Eva. Elle 

ne reviendra plus.   

Les mains tremblantes, j'attrape mon portable.   

—  J'appelle le 911.   

Elle hausse les épaules.   

—  D'accord.   

—  Je ne te demandais pas ta permission, dis-je en 

composant le numéro.   

L'opératrice m'assure que les secours arriveront 

dans cinq minutes. J'espère que ça ira. Je me précipite 

auprès de James pour essayer d'arrêter l'hémorragie. 

Mais il saigne moins que je ne le craignais.   

—  Quelqu'un approche, reprend Eva en fronçant le 

nez. Un humain. Il faut faire vite.   

Elle me regarde si intensément que j'ai l'impression 

de me perdre dans ses yeux.   

—  Tu me fais confiance, Kate ?   

Confiance ? À  une mère que je n'ai pas revue 

depuis six ans ?   

—  Non.   

—  Accepterais-tu, au moins, de faire ce que je te 

demande ? Je t'expliquerai plus tard. C'est très important.   

J'imagine que je peux au moins lui accorder ça.   

—  D'accord.   

—  Qu'est-ce qui s'est passé ici ?   

Je me retourne pour découvrir Lauren, toute pimpante, un 

gobelet de café à la main.   

Mon Dieu ! On  est samedi matin. Ces gens-là ne se 

reposent donc jamais !   



Un peu avant sept heures, je retrouve Eva au fond 

d'un box dans un petit boui-boui non loin du  Beth 

Israël Hospital  où James a été admis aux urgences. 

L'endroit propose une bonne carte. James devrait s'en 

tirer avec une solide transfusion. Sylvia est demeurée à 

son chevet. Ce qui nous laisse le temps de nous parler 

seule à seule.   

Lauren est restée  au bureau avec la police. Eva l'a 

convaincue de nous couvrir pour éviter un scandale.   

Le scénario que nous avons concocté ensemble est 

d'une simplicité enfantine. Lexa Larkin, responsable 

des pages société, a pété les plombs après un régime 

trop sévère et a attaqué James avec un gant aux 

griffes acérées de chez Agent Provocateur. J'ai 

réussi à l'arracher à sa victime, mais elle m'a échappé. 

Nous ignorons ce qu'elle est devenue après avoir 

quitté l'immeuble.   

Quant aux caméras de surveillance, pas de souci. 

Oldham ne communique les  enregistrements à personne. Et 

surtout pas aux flics.   

Lauren a accepté de mentir aux poulets à une condition : 

nous devrons lui raconter ce qui s'est vraiment 

passé, juste après le départ des forces de l'ordre.   

Assise en face d'Eva dans notre box rose, j'attends 

ses explications de pied ferme.   

—  Comment as-tu réussi à pénétrer dans les bureaux ? 

Le vigile ne laisse passer aucun étranger à l'entreprise.   

Elle paraît fatiguée.   

—  Je me suis montrée  très persuasive.   

—  Comment tu as fait pour entrer chez  Tasty  ? Il 

faut un code.   

—  Et si on commençait par le début ?   

—  C'est quoi, ces rumeurs sur toi et ce Gene 

Gantor ?   

—  Gene ? (Elle semble tomber des nues.) Un simple 

admirateur de mon travail. Un fan. Rien de plus. 

J'aimais profondément ton  père. Je l'aime toujours. 

(Elle rit nerveusement.) S'il n'y avait que ça.   

Je décide de la croire, parce que,  au fond ça 

m'arrange.   

La serveuse vient prendre nos commandes. Je 

demande un sandwich fromage-tomates. Eva,  un simple 

café. Elle sort une cigarette.   

—  On n'a pas le droit de fumer ici.   

Elle soupire.   

—  New York a bien changé.   

—  J'imagine que tu ne me diras pas où tu étais tout 

ce temps.   

—  En Europe. Je suis revenue parce que Victoria 

s'est beaucoup inquiétée après avoir reçu ton message.   

—  Elle avait ton numéro ?   

J'en suis malade.   

Ma mère paraît affreusement peinée.   

—  S'il te plaît, arrête de me regarder comme ça, 

lance-t-elle. Je ne  t'ai pas quittée par plaisir. Mais 

parce qu'il le fallait. Pour te protéger. Tout ce que j'ai 

fait, c'était pour toi. J'espère que tu comprends et que 

tu pourras me pardonner.   

—  Non, je ne comprends pas. Pourquoi tu as disparu ? Et 

pourquoi tu es revenue ?   

—  Victoria m'a dit que tu risquais d'être métamorphosée 

en vampire.   

—  Tu étais au courant ? Tu savais ?   

Apparemment.  Puisqu'elle a su tuer Lexa dans les  règles de 

l'art. Et qu'elle n'a pas 

semblé plus étonnée 

que ça de la voir réduite en poussière sous nos yeux.   

Elle a l'air particulièrement affligée.   

'y suis !   

C'est une chasseuse de vampires ! Voilà ce qu'elle 

faisait en Europe ! S'entraîner à se battre. Acquérir 

cette expérience au combat qui lui a permis d'éliminer 

Lexa.   

La serveuse lui apporte son café.   

Elle n'y touche pas.   

Voilà maintenant six ans que je ne l'ai pas revue, 

mais elle est restée exactement comme dans mon 

souvenir.   

 Exactement. 

Je sens la colère me submerger. J'ai envie  de tout 

casser autour de moi. Au lieu de ça, je lui ordonne :  

—  Montre-moi tes crocs.   

Dans ses yeux, je lis la confirmation de mes 

craintes.   

Eva sourit, découvrant ses petites canines acérées.   

Mon monde s'écroule. Les retrouvailles sombrent 

dans l'horreur. À travers le chaos qui a envahi mon 

esprit, je l'entends faiblement m'avouer :  

—  Je ne voulais pas que tu l'apprennes. Ni toi ni 

personne.   

La morsure que je porte au poignet me fait atrocement 

souffrir.   

Je trouve tout ça dégueulasse.   

Puis je redeviens agressive :  

—  Tu t'es barrée parce que tu refusais de me dire 

que tu avais été mordue ? Parce que tu avais honte 

d'être devenue de la nourriture à vampires ?   

Attitude qu'au  fond je comprends très bien, étant 

donné les circonstances.   

Elle acquiesce.   

—  C'est à peu près ça.   

Hors de moi, je poursuis :  

—  Tu as  pensé qu'on ne t'aimerait plus ? Moi ? Ta 

fille ? Ainsi que l'homme à qui tu as brisé le cœur ? Il 

serait mort de chagrin s'il n'avait pas eu son enfant à 

élever.   

—  Je t'en prie, écoute-moi, m'interrompt-elle. La 

honte, c'était au début. Mais je suis partie pour d'autres 

raisons... Les vampires ont un besoin pathologique de recruter de 

nouveaux adeptes. Voilà pourquoi on en 

compte autant dans la mode d'ailleurs. Or peu d'humains 

supportent la métamorphose. Il faut posséder un 

gène...   

—  Le gène de la mode, j'interviens. J'en ai déjà 

entendu parler.   

—  Exactement. Or si je l'ai, il y a de fortes chances 

pour que toi tu l'aies aussi. Ça se transmet par la mère.   

Elle se penche par-dessus la table pour me prendre 

la main. La sienne est froide comme la mort.   

—  Si j'étais restée, ils auraient fini par t'avoir, 

poursuit-elle. Tu aurais couru un danger avec moi. Et 

je n'aurais rien pu faire pour t'empêcher de basculer 

de l'autre côté.   

Je me dégage de son étreinte.   

—  Je croyais qu'il fallait donner son consentement 

pour devenir un vampire ?   

—  Il ne s'agit pas de consentement.   

—  C'est pourtant ce qu'on m'a dit. On doit accepter 

sa transformation.   

—  Ils sont très forts pour enjoliver la vérité quand 

ça les arrange. Les vampires choisissent soigneusement les 

victimes susceptibles de rejoindre leur clan. 

Ton style de vie, tes valeurs, ce que tu es -  voilà les 

critères qui décident pour toi à ton insu. Et ce sont  eux 

qui fixent la date de la métamorphose.   

Elle prend une profonde inspiration, saccadée.   

—  Pourquoi tu ne nous as pas expliqué tout ça avant 

de partir ?   

—  Pour qu'ils ne puissent  pas te retrouver. Pour que 

tu sois en sécurité à Monticello, loin de l'univers de la 

mode, il fallait que je disparaisse. Que tu m'en veuilles 

suffisamment pour ne pas venir me rejoindre. J'ai vécu 

un enfer, souffert chaque jour depuis notre séparation, 

mais je savais que tu   survivrais.   Je n'avais pas le 

choix. Tu comprends ?   

—  Et Victoria ? Puisqu'elle était au courant, pour- 

quoi m'a-t-elle poussée à entrer chez  Tasty ?   

Eva soupire profondément.   

—  Ma sœur n'a jamais cru aux vampires. Pourtant il 

y en a plein dans les milieux de l'art. D'après elle, j'ai 

inventé toute cette histoire pour justifier mon départ 

précipité. Mon besoin pressant de tout plaquer.   

Plausible.   

—  Ce stage devait démontrer une fois pour toutes 

que je racontais n'importe quoi. Elle pensait m'appeler 

à la fin de l'été. « Tu vois bien que tu es folle. Ta fille 

a  bossé deux mois dans un magazine de mode et elle 

se porte comme un charme. » (Elle sourit amèrement.) 

Elle a été bouleversée en recevant ton message. Elle 

t'aime beaucoup, tu sais.   

Pourtant elle m'a menti pendant toutes ces années, 

au moins par omission. Je réplique :  

—  Bravo, ton plan a complètement foiré. Tu as 

sacrifié ta famille pour rien.   

—  J'espérais que tu te montrerais plus compréhensive.   

Je ne réponds pas, absorbée dans la contemplation 

de mon sandwich.   

Elle peut toujours continuer à espérer.   

—  Je ne te demande pas de me pardonner, mais 

essaie au moins de ne pas tout gâcher, Kate, reprend- 

elle. Il nous reste encore pas mal de boulot pour te tirer 

de là définitivement.   

—  Salut ! lance James dans mon dos.   

Je me retourne. Il porte un T-shirt propre que je ne 

lui connaissais pas et un pantalon de l'armée taché de 

sang. Un bandage autour du cou, mais plutôt en forme 

pour quelqu'un ayant été gravement blessé. D'habitude, les gens 

sont choqués, traumatisés. Les souffrances 

qu'ils ont endurées marquent leur visage. Sur le sien ? 

Rien. Il est rayonnant.   

Sylvia se tient juste derrière lui.   

—  C'est ta maman ? demande-t-il.   

Je bondis pour l'embrasser. Une fois, puis encore.   

—  Je te présente Eva, ma mère disparue. Tu ne t'en 

souviens peut-être pas, mais c'est elle qui a tué Lexa. 

(Puis, moins facile à dire :) C'est un vampire.   

Sylvia ouvre des yeux comme des soucoupes.   

—  Bonjour, madame McGraw, ravie de vous retrouver, 

déclare-t-elle en  lui serrant la main avant de s'installer 

à son côté.   

James n'en revient pas, lui non plus.   

—  Quoi ? Un vampire ?   

—  Comme Lexa et tous les autres. Je préfère que tu 

saches d'emblée dans quel pétrin tu t'es fourré. Libre à 

toi de continuer à me fréquenter ou pas. Je comprendrais.   

Il reste un moment pensif. L'air préoccupé.   

—  Je me doutais que ta mère en était un, admet-il. 

Je me demandais si elle finirait par te l'avouer un jour.   

—  Tu n'es pas fâché ?   

Il hausse les épaules.   

—  Pourquoi ?   

—  Parce que je risque d'en devenir  un, moi aussi. Tu 

es certain de vouloir continuer à sortir avec  un vampire 

en puissance ?   

—  C'est sympa, non ? Jeunesse éternelle, grosses 

noubas, belles fringues gratis ?   

—  Mon pire cauchemar ! Plutôt mourir ! Au sens 

propre.   

Il m'embrasse sur le front, les tempes, la bouche.   

— Ça n'arrivera pas. Promis.   

Lauren s'approche de notre box, avec la tête qu'elle 

doit tirer chez elle quand elle s'apprête  à envoyer chier 

tout le monde.   

—  Qu'est-ce qu'on va lui raconter ? s'inquiète Eva.   

—  Tout, lui dis-je avant de baisser la voix : il faut 

toujours être honnête avec les gens.   

James, Lauren et moi, on se serre sur la banquette.   

Ça ne va pas être facile de lui faire avaler cette histoire de 

vampires, 

mais j'ai Eva sous la main pour 

m'aider à la convaincre.   

—  Maman, tu veux bien lui montrer tes dents ?   



Une demi-heure plus tard, je lui ai tout déballé. Les 

dessous du concours, notre retour au bureau en pleine 

nuit, la confrontation avec Lexa, le dénouement digne 

d'un film d'horreur. Je lui explique que je reste 

convaincue de la culpabilité de Lexa dans les meurtres 

en série, malgré ses dénégations. Puis je lui raconte, 

preuves à l'appui, que la plupart des membres de 

l'équipe sont aussi  des vampires. Pour finir, je lui 

révèle mon poignet avec les traces de morsure de 

Lillian.   

Lauren réagit beaucoup mieux que je ne le pensais.   

—  Des vampires, reprend-elle. C'est vrai que je les 

ai toujours trouvés bizarres. Mais je mettais ça sur le 

compte du milieu. En tout cas, moi, je n'en suis pas.   

—  On sait, lance-t-on en chœur, James et moi.   

Elle soupire.   

—  Il va falloir reporter les séances photo. On pourrait 

reprogrammer le concours   Tasty Girl  en octobre. Il 

reste qui à prévenir ?   

—  Uniquement les candidates, lui dis-je. A mon 

avis, la photographe et la styliste sont déjà au courant. 

Oh ! Nin et Rachel doivent les accueillir à l'aéroport 

demain. Il faut leur dire que c'est annulé.   

—  Parfait. Je vais demander à mon assistante de les 

appeler.   

J'interviens :  

—  Je peux m'en charger. On comptait de toute 

façon leur passer un coup de fil aujourd'hui.   

Lauren sourit.   

—  Non, j'ai d'autres projets pour toi.   

Pendant qu'elle contacte son assistante, je téléphone 

à Nin.   

—  Quoi ? Tout est annulé ? me demande-t-elle.  Pour- 

quoi ? Lexa va sûrement piquer une crise.   

—  J'en sais rien. Je me contente de transmettre la 

consigne. Tu peux mettre Rachel au parfum ?   

—  Je lui dirai, ma chérie. On a prévu de bruncher 

ensemble tout à l'heure. La nouvelle ne va pas lui 

plaire.   

—  Merci, Nin.   

—  Qu'est-ce qu'on peut  faire ? poursuit Lauren en 

se tournant vers Eva. Une sorte d'exorcisme ? Ça se 

soigne ?   

—  C'est irréversible, répond Eva. Pour soulager 

toutes ces âmes de leurs tourments, il faudrait leur 

enfoncer un pieu dans le cœur. Nous ne sommes pas 

suffisamment nombreux. Sans compter qu'ils sont forts. 

Très rapides. Ça s'annonce particulièrement difficile.   

J'ai vu Eva en pleine action et ce n'est pas joli-joli.   

Elle serre dans sa main le médaillon qu'elle porte 

autour du cou. À croire qu'elle lit dans mes pensées.   

—  Je ne suis pas certaine de vouloir me transformer 

en assassin, dis-je. Il n'existe pas d'autre solution ?   

—  On  n'assassine personne, puisqu'ils sont déjà 

morts, intervient James.   

Je réplique :  

—  Pourtant ils paraissent très attachés à la vie, ou à 

leur non-vie, si tu préfères. Il faut trouver une alternative. On sait qu'ils peuvent survivre sans tuer personne. 

En buvant du sang en flacon. Humain ou animal. Il ne 

s'agit évidemment pas de leur offrir en pâture nos 

chiens ou nos chats. (Je jette un rapide coup d'œil en 

direction de Sylvia.) Je crois qu'on devrait épargner 

les vampires prêts à s'adapter. Il y en a peut-être 

même parmi eux qui rêvent de s'amender.   

J'ai conclu en me tournant vers Eva.   

—  En théorie, rien ne les empêche d'adopter ce 

mode de vie, me répond-elle. C'est ce que j'ai fait. 

Mais la communauté condamne ce type de comporte- 

ment. Il faudrait un vrai  chef avec une poigne de fer 

pour bousculer les mentalités. Et je connais Lillian. 

Elle n'acceptera jamais de remplir ce rôle. D'autant 

qu'elle ne semble plus contrôler grand-chose.   

Sur la table, mon téléphone se met à vibrer. Le nom 

de Rachel s'affiche à l'écran. Je laisse courir. J'ai fait 

exprès d'appeler Nin, sachant que Rachel ne se serait 

jamais contentée de mes explications oiseuses.   

J'inspire profondément.   

—  Il faudrait convaincre Lillian de démissionner et 

offrir aux autres une chance de se racheter. (Je me 

tourne vers Lauren :) Vous pourriez essayer de la persuader qu'elle court à la catastrophe.   

—  Lillian refusera de céder sa place, poursuit Eva. 

Sans compter qu'il y a un autre problème. Tant qu'elle 

vivra, tu resteras une proie facile. Tu les attires. Et à 

chaque morsure, tu deviens plus vulnérable. La plupart 

des donneurs finissent par  vouloir  en être. Ils font leur shopping à Nolita, se précipitent à la   Fashion Week, 

rien que pour se faire pomper un peu de sang.   

J'acquiesce en repensant à la star de cinéma transformée en 

poche de transfusion sur pattes.   

—  La seule façon de s'en tirer consiste à tuer le 

vampire qui t'a mordu.   

—  Je  n'arriverai jamais à tuer qui que ce soit, dis-je. 

Même si ma vie en dépendait...   

—  Il ne s'agit pas seulement de ta vie, explique Eva. 

Tu as le gène de la mode. Lorsque tu meurs, tu 

demeures trois jours dans ta tombe, puis tu ressuscites.   

J'ai du mal à encaisser le coup.   

—  Tu es restée trois jours dans ta tombe ? Et nous 

n'avons pas été invités aux funérailles ?   

Je suis dure, mais Eva ne se laisse pas démonter.   

—  J'étais morte. Je ne pouvais pas vous inviter. Ils 

ne savaient même pas que vous existiez. Le vampire à 

l'origine de ta métamorphose s'occupe lui-même de la 

cérémonie  -  et tu sais combien ils se montrent tatillons 

quand il s'agit d'organiser un événement. Ils choisissent 

soigneusement tes vêtements, ton cercueil, les 

invités...   

—  Tu es morte et tu as passé trois jours sous terre ?   

Je cherche dans ma mémoire. Une fois où elle aurait disparu 

trois jours sans que nous sachions où.   

—  Oui.   

Je l'imagine couchée dans son cercueil, raide comme 

une statue. La chair froide, dure. Les larmes me montent aux yeux.   

Mais je ne veux pas pleurer maintenant. Je pose la 

première question qui me vient à l'esprit.   

—  Qu'est-ce qui s'est passé à ton réveil ? Comment 

tu es... sortie de ta tombe ? 

—  Le nouveau vampire ouvre son cercueil et se 

fraie seul un chemin à travers la terre qui le recouvre. 

Aucun danger d'étouffer, mais c'est désagréable et 

angoissant.   

Elle parle d'une voix posée, même si ses yeux sont 

étrangement voilés. Je me figure la lente remontée vers 

la surface à travers la terre noire.   

—  Je tuerai Lillian, lance James en se tournant vers 

Eva.   

Je proteste :  

—  Non. Il s'agit de ma vie.   

—  Je suis la plus forte d'entre nous, poursuit Eva. 

C'est à moi de le faire.   

Sylvia intervient :  

—  J'ai une idée qui pourrait bien nous aider. 
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 Très, très saignant 





Roulée en boule contre le corps de James sur le 

siège bleu foncé du taxi, je tente d'oublier les horreurs de la nuit dernière. Il est vraiment beau. Sa 

barbe a poussé, blonde autour de sa bouche, presque 

brune sur les joues. Ses cheveux en bataille forment 

une sorte de crête au sommet de son crâne. Ses 

pupilles marron étincellent de rouille, d'or et de  vert. 

Un vague sourire au coin des lèvres. J'ai envie de 

l'embrasser, de voir ses yeux se plisser quand nos 

bouches se rapprocheront. J'ai envie de tout un tas de 

choses.   

Sylvia, assise à ma gauche, envoie fébrilement des 

textos sur la côte Ouest. Non seulement elle a maigri, 

mais  son histoire avec le frère de Nico a plutôt bien 

commencé. Mon amie est amoureuse. Nous avons 

laissé Eva devant le restaurant. Elle a dit qu'elle aimerait « passer un peu de temps avec moi », j'ai répondu 

que je l'appellerais.   

Du  coin de l'œil,  je remarque une femme en cape et 

foulard noirs filant à toute vitesse sur le trottoir. Bien 

trop rapide pour être honnête.   

—  Putain, un vampire, leur dis-je. Elle portait le 

fameux sac Lan vin en croco à  vingt-huit mille dollars. 

Aucun humain ne peut se l'offrir.   

Nous ne sommes plus qu'à un  bloc de chez ma 

tante. Sûr qu'elle me cherchait. À supposer évidemment qu'il 

s'agisse d'un vampire. Une chance que 

nous ne soyons pas encore arrivés à la maison.   

—  On dirait qu'ils ont appris la nouvelle pour Lexa.   

—  Comment veux-tu qu'ils soient  au courant ? 

s'étonne Sylvia. Ils ne sont pas équipés de capteurs 

pour les avertir quand l'un des leurs s'est pris un pieu 

dans le cœur, que je sache.   

—  Je ne sais pas. On est samedi après-midi. Ils 

devraient tous être au lit. Même Coupdepieu semble 

tourner au ralenti. Il n'y a qu'une raison pour qu'ils 

s'agitent comme des puces.   

—  Je n'aime pas ça, ajoute James.   

—  Ouais, moi non plus. Je me demande ce qu'ils 

manigancent.   

—  Vous entendez les sirènes ?   

—  Oh ! Mon Dieu !   

Le son est encore lointain, mais perceptible.   

Le taxi s'arrête dans la 72e  Rue. Tout a l'air tranquille. On 

règle notre course et on se dirige vers l'entrée, 

quand Miguel nous barre le chemin.   

—  N'entrez pas, nous prévient-il. Mademoiselle 

McGraw. Vos amies. J'ai préféré...   

Il se tait, trop bouleversé pour continuer. Je souffle, 

le cœur battant à tout rompre dans ma poitrine :  

—  Quelles amies ?   

—  Deux filles. Elles n'ont pas donné leurs noms.   

Puis, des sanglots dans la voix :  

—  Je suis désolé. Je n'ai jamais rien vu d'aussi 

horrible...   

Je me précipite à l'intérieur, il n'essaie pas de me 

retenir.   

Les deux cadavres sont en position assise sur le 

grand canapé de Victoria.   

Ils sont tous les deux couverts d'entailles, de balafres 

suspectes comme si les corps étaient passés dans 

un  broyeur industriel. Je me doute que les lacérations 

sont destinées à dissimuler les morsures. Il ne doit plus 

rester une goutte de sang dans leurs veines. Leurs fringues chic 

sont répandues dans le salon et sur la 

terrasse. Je ne réalise pas tout de suite  qu'il s'agit de 

Nin et de Rachel.   

Les deux nouvelles victimes du monstre.   

Et c'est moi qui suis responsable de leur mort. Elles 

se sont sûrement précipitées ici après mon coup de 

téléphone. Si seulement je leur avais dit la vérité.   

James se tient maintenant derrière moi.   

—  C'est moche, lâche-t-il.   

Je me tourne vers lui. Les larmes aux yeux.   

—  Apparemment, Lexa n'était pas l'assassin, ajoute 

Sylvia, les yeux exorbités.   

 Lexa n'était qu'une pâle  imitatrice, une doublure 

 dans sa vie comme dans sa mort. 

—  Manifestement, acquiesce James. Et on dirait que 

le tueur a voulu laisser un message à Kate.   

—  Mais pourquoi ? Comment ont-ils appris que je 

suis devenue une menace pour eux ?   

—  Je l'ignore, réplique-t-il. En  tout cas, ils t'ont 

dans le collimateur.   

Je me sens vaciller. Je connaissais Rachel et Nin. 

On partageait le même bureau toute la journée, tous les 

jours que Dieu fait. J'écoutais leurs conversations 

interminables sur les potins et les dernières rumeurs du 

milieu. On avait déjeuné ensemble à la cafet'. On s'entendait bien. 

En fait, pas toujours. Mais leur décès 

me bouleverse.   

Je sors mon portable et prends deux, trois photos 

des corps. James me regarde, étonné, avant d'ajouter :  

—  On ferait peut-être mieux de se tirer avant 

l'arrivée des flics ?   

Nous décidons de nous séparer. Inutile d'attirer les 

soupçons... De toute façon, Miguel sait que c'était 

moi que Rachel et Nin venaient voir. On se donne 

rendez-vous dans une heure au Plaza Gourmet III. 

C'est le premier endroit qui m'est venu à l'esprit et 

sans doute le dernier où on songerait à nous chercher.   

Je me pointe une demi-heure plus tard. James et 

Sylvia m'y attendent déjà quand j'arrive.   

Bizarre, mais je n'ai pas vraiment l'impression 

d'être en cavale. Les flics vont sûrement m'attendre à 

la maison pour m'interroger. Au fond, c'est la conclusion normale 

de ces deux dernières semaines. Je ne me 

suis jamais sentie chez moi chez Victoria. J'imagine 

que nous dormirons à l'hôtel ce soir. À moins 

d'appeler Eva. Je demande à James :  

—  Tu as téléphoné à Rico ?   

—  Il est chez un mec qu'il a ramassé. Je lui ai dit de 

ne pas bouger de là-bas.   

—  J'ai passé un coup de fil à Lauren. Elle était 

encore au bureau, mais elle rentrera directement chez 

elle. Son mari a été prévenu qu'il ne devait ouvrir à 

personne. Elle dit de ne pas s'inquiéter pour elle.   

Je glisse mon bras autour des épaules de Sylvia.   

—  Tout va s'arranger.   

Son premier contact avec de vrais vampires ne s'est 

pas aussi bien déroulé qu'elle le pensait. Elle est toute 

pâle. Une fois que nous aurons réglé cette histoire, d'une façon ou d'une autre, il faudra gérer les dégâts 

psychologiques.   

—  Ces  pauvres filles, soupire-t-elle. Elles rêvaient 

de faire ce métier. Et elles ont tout perdu. Elles étaient 

si jeunes.   

J'ajoute en prenant mon portable :  

—  Il faut que ça s'arrête. Je vais envoyer les photos 

à Coupdepieu.   

—  Quoi ? Tu es devenue folle ! s'exclame James.   

—  Ça va peut-être les motiver à me lâcher le nom 

de l'assassin. Je sais qu'ils connaissent son identité, à 

cause du texto envoyé à Beverly pour l'avertir du 

danger. S'ils ont un poil d'humanité, ils tenteront 

d'arrêter le massacre.   

—  Ça m'étonnerait que le site te fasse cette fleur, 

dit James.   

Je joins les clichés à ce message :  

Vous ne pouvez pas continuer à vous taire plus longtemps. 

Ces filles méritaient-elles de finir ainsi ? 

—  Elle dort, poursuit James. On est samedi après- 

midi. Elle a dû faire la fête toute la nuit.   

Je reçois la réponse quelques minutes plus tard :  

Merci pour le scoop, très chère. Entre nous, elles le 

méritaient. 

J'ai cru reconnaître une chaussure Christian Louboutin 

au milieu de ce carnage. 

—  Tu vois ? insiste James. Quand je te disais qu'elle 

t'enverrait péter.   

—  Quelle ordure !   

Puis j'écris :  

Donne-moi son nom. Je sais que tu sais. 

Réponse :  

Et renoncer à une bonne rubrique ? 

Pendant l'échange, James paraît de plus en plus 

gêné.   

Puis je percute :  

—  Tu n'arrêtes pas de dire «elle». Comment  tu 

sais qu'il s'agit d'une femme ? Par Rico ? Il prétendait 

connaître une informatrice du site. Il doit pouvoir nous 

renseigner.   

James se tient les coudes  sur ses genoux, absorbé 

dans la contemplation de ses chaussures.   

—  En fait, je la connais beaucoup mieux que lui.   

—  Sans  blague?  Alors tu m'as raconté n'importe 

quoi ! Pourquoi as-tu prétendu avoir obtenu mon 

adresse par Rico ?   

—  Parce que c'était vrai. Kate... La nana qui dirige 

Coupdepieu. Et puis, merde ! C'est mon ex. Shallay. 

Une ancienne de chez  Tasty. C'est à cause d'elle que 

je m'étais juré de ne plus jamais sortir avec une collègue de 

bureau. A l'époque, elle bossait avec Lillian.   

 Oh ! Que je n’aime pas ça ! 

—  La première fois que j'ai reçu un message signé 

CP, c'était quand on s'est embrassés au Carnivore...   

—  Ça ne m'étonne pas, dit-il. Elle était là.   

Je repense au texto envoyé depuis la queue devant 

les chiottes.   

—  Elle était aussi invitée au vernissage de l'expo 

photo ? Une rousse ? Ce soir-là, elle portait un top 

rayé noir et blanc ?   

James m'adresse un regard de gamin pris en faute.   

—  Ouais, souffle-t-il.   

Je poursuis, hors de moi :  

—  Vous aviez l'air de bien vous entendre !   

James et moi n'en sommes pas encore arrivés au 

stade où je peux me permettre de lui interdire de 

causer à une de ses ex (à supposer que l'on puisse 

interdire à quelqu'un de parler à son ex), mais j'ai 

besoin de savoir.   

—  Pas trop mal, répond-il. La rupture a été compliquée, 

mais maintenant on ne se déchire plus.   

 Je n'aime pas ça. Pas ça du tout. 

—  Puisque tu sortais avec elle, tu devais être au 

courant de cette histoire de vampires depuis un petit 

moment.   

—  Shallay débite plein de saloperies sur tout le 

monde à longueur de journée. Je ne prenais pas tout 

pour argent comptant.   

J'essaie de me contenir. Pas évident.   

—  D'ailleurs, d'où elle sort ce nom-là, Shallay ?   

—  J'imagine qu'il s'agit d'un surnom. Je n'ai jamais 

eu la curiosité de regarder son permis de conduire.   

Je me figure  James se pavanant devant l'assistante 

de Lillian, la frétillante Shallay avec ses gros lolos. Et 

moi, toute plate à côté. L'horreur.   

Je décide pourtant de garder mon calme.   

—  Si vous êtes restés proches, pourquoi n'essaierais- 

tu pas de la contacter pour la convaincre de me révéler 

le nom de l'assassin ?   

—  Elle ne me dira rien du tout. Shallay ne voit 

jamais que son intérêt et je n'en présente plus aucun 

pour elle. Non, il faut lui proposer un marché. Mais 

surtout reste sur tes gardes. On ne peut pas lui faire 

confiance.   

—  Je n'arrive pas à croire que tu sois sorti avec une 

fille comme ça.   

—  J'ai commis une erreur, répond-il.   

J'attends qu'il en dise plus, mais il reste muet.   

—  D'accord. J'ai un truc qui devrait lui plaire.   

Consumée par la jalousie, je reprends mon portable  et 

compose son numéro. Sylvia se cache la tête dans 

les mains.   

—  Je ne veux pas voir ça, gémit-elle.   

Shallay répond dès la première sonnerie.   

Voix chaude et accueillante :  

—  Kate McGraw.   

Je suis en nage, remontée à bloc.   

—  Shallay. J'ai fini par te démasquer.   

—  Félicitations. Mais  je ne suis pas la seule à travailler 

pour Coupdepieu. Nous sommes présents un 

peu partout dans le monde. Il y a des antennes de 

veille anti-vampires à Londres, à Paris, à Milan...   

—  A quoi ça sert ? Personne ne vous croit.   

—  Ça fait partie de notre stratégie...   

—  Parce que vous avez une stratégie ? Il faudra 

combien de nouveaux cadavres pour que vous  vous 

décidiez à intervenir ?   

Elle poursuit, imperturbable :  

—  Je te conseille de te montrer moins agressive si tu 

tiens à obtenir quelque chose de ma part.   

—  Je ne veux rien te soutirer. Je te propose un 

marché. Tu me donnes le nom du meurtrier pour qu'on 

l'élimine. J'ai reçu le soutien d'un membre important 

de chez  Tasty, qui m'aidera à arrêter ce massacre. A 

n'importe  quel prix. En échange, je te raconte tout. 

Interview exclusive.   

Pause, puis : 

—  Et les photos ? reprend-elle. Tu ne pourrais pas 

t'en procurer de meilleure qualité que celles de ton 

portable ?   

—  Je ne peux rien promettre pour les photos.   

—  Débrouille-toi. Pas de photos, pas de deal.   

—  D'accord.   

J'accepte. On verra plus tard. Et puis, ça ne me 

dérange pas plus que ça de mener des pourritures 

pareilles en bateau. J'embraye :  

—  Alors, c'est qui ?   

—  J'en discute avec les autres et je reviens vers toi, 

roucoule-t-elle. Une dernière chose, Kate, n'écoute pas 

ce minable. C'est moi qui l'ai plaqué.   

Je raccroche.   

Sylvia sort aussitôt la tête de ses mains.   

—  Qu'est-ce qu'elle a dit ?   

—  Elle en parle à ses collègues.   

—  À ta place, je ne lui ferais pas confiance, lance 

James.   

Un quart d'heure plus tard, je reçois un texto.   

Deux mots :  

Lillian Hall. 

Ça se tient. 
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 A vos pieux! 





James, Sylvia, Eva et moi, on se retrouve sur la 

place devant chez Oldham, lundi, à cinq heures du 

matin. On a passé la soirée  de dimanche dans la 

chambre d'hôtel de maman à élaborer notre stratégie. 

Quand je l'ai appelée, elle a aussitôt accepté de nous 

aider. Chacun de nous est armé d'un pieu d'une trentaine de 

centimètres avec une pointe acérée comme 

une dague et une poignée rouge de chaque côté. 

Fournis par Eva. Même le dernier des débutants arriverait à tuer 

un vampire avec un engin pareil, nous a- 

t-elle assuré. J'en ai un de plus dans mon sac, destiné 

à Lauren qui ne va pas tarder à nous  rejoindre. J'espère 

qu'elle n'aura pas à s'en servir.   

Notre plan consiste à mettre la main sur la réserve 

de sang (qui, d'après mes informations, devrait être 

quelque part dans le service de Shane Lincoln-Shane), 

et à y mélanger une bonne dose de Xanax, fourni par 

Sylvia. Elle s'est inspirée d'  Entretien   avec un vampire, la scène où Claudia offre deux victimes gavées de laudanum à 

Lestat pour le droguer. On compte suivre son 

exemple, mais au lieu d'endormir tout le monde,  on 

préfère les bourrer d'anxiolytiques pour les  rendre plus 

réceptifs à nos propositions.   

Eva et moi, on s'occupe de Lillian -  plus facile à 

dire qu'à faire. Ensuite, Lauren convoquera une réunion pour 

annoncer le changement de direction. Si les 

choses  tournent mal, les calmants devraient nous faciliter la 

tâche...   

D'accord,  ce n'est pas l'idée du siècle, mais on n'a 

pas trouvé mieux.   



Lauren arrive en ensemble Jil Sander et talons 

aiguilles. Shane Lincoln-Shane, splendide dans son 

costume croisé, l'accompagne. Sa chemise blanche 

dépasse juste ce qu'il faut des manches de son  costard. 

Une pochette de soie décore sa poche de poitrine, probablement 

assortie à sa chemise et à ses chaussettes. 

Mais l'obscurité ne me permet pas de l'affirmer.   

—  Qu'est-ce qu'il fait là?  s'inquiète  Eva à mes 

côtés.   

—  Désolée de ne pas vous avoir prévenus, répond 

doucement Lauren. Je me doutais que vous ne seriez 

pas d'accord. Shane m'a avoué être un vampire, mais 

il marche avec nous.   

—  Bonjour, Eva ! lance-t-il poliment. Ça fait un 

bail.   

Elle hoche brièvement la tête.   

Shane me tend une main ferme.   

—  C'est sans doute la première fois que je serre la 

main d'une stagiaire, dit-il d'un ton glacial.   

James est sur le cul.   

—  Il nous fallait un chef, quelqu'un à  poigne, poursuit 

Lauren. Shane a accepté de nous aider en échange 

du poste de rédacteur en chef adjoint. On a passé un 

accord. Il me soutient pour remplacer Lillian.   

—  Je vois que vous vous êtes déjà partagé les 

bonnes places, intervient James en lui jetant un drôle 

de regard.   

—  Nous devons rester unis si nous voulons avoir 

une chance de convaincre le comité exécutif, réplique- 

t-elle. De toute façon, on a besoin de Shane pour nous 

conduire aux réserves de sang. Il peut aussi s'avérer 

très utile pour identifier les autres vampires  du 

département.   

Limite. Nous avons déjà Eva pour faire le tri -  les 

mordus  de la mode se reconnaissent entre eux dès le 

premier coup d'œil. 

Lauren compte la présenter 

comme la nouvelle responsable du site Web. Ce qui 

devrait éviter les questions embarrassantes.   

Plus personne ne proteste quand nous pénétrons 

dans le bâtiment.   



Comme Lillian, Shane a mis une étrange boîte remplie de 

terre dégageant une drôle d'odeur dans son 

bureau. L'équivalent, chez les vampires de haut rang, 

d'un canapé ou d'une table de conférence. Des objets 

publicitaires distribués par la Croix-Rouge traînent un 

peu partout : stylos, Post-it et autres babioles. Sur les 

murs, il a affiché toute une collection de clichés ultra- 

violents de ces dernières années, à commencer par la 

série de Steven Meisel pour le  Vogue  italien où les 

mannequins se font emballer par les flics. Les photos 

les plus sanglantes sont annotées au feutre mauve. 

Genre : « J'adore » ou « Criant de vérité ».   

—  Je ne suis pas revenue ici depuis l'arrivée de 

Lillian à la tête de  Tasty, admet Lauren. L'ancienne 

responsable du service Photo aimait les fleurs et écoutait de la 

musique douce.   

Je parie qu'elle n'avait pas non plus un énorme 

frigo derrière son bureau.   

—  Qui a autorisé l'achat d'un réfrigérateur de cette 

taille ? demande Lauren, estomaquée.   

Shane sourit timidement.   

—  Tu étais en congé de maternité, répond-il.   

Il ouvre le Frigidaire plein de poches de sang frais. 

On dirait de gros rubis exposés en vitrine d'une grande 

bijouterie. On sort le flacon de Xanax pour commencer 

la distribution de cachets.   

Shane s'installe à son bureau et allume son ordinateur.   

—  La solution pacifique ne marchera jamais, reprend- 

il posément. La plupart des filles ne laisseront jamais 

tomber Lillian.   

—  Tu ferais mieux d'y croire, rétorque Lauren.   

Shane est un allié, mais jusqu'à un certain point seulement. 

Nous avons prévu un pieu pour chaque 

récalcitrant potentiel. J'espère sincèrement que nous 

n'aurons pas à nous servir de tout notre arsenal.   

À midi et demi -  soit une demi-heure après la 

répartition des petits remontants -  nous entrons en 

piste.   

On se dirige, Eva et moi, vers le bureau de Lillian. 

Calmes comme des pierres tombales. Lauren a convoqué 

les employés supposés vampires dans la salle de 

conférences et envoyé les autres au quinzième étage 

pour une réunion sur le rappel des droits et devoirs de 

chacun.   

James, Sylvia et, surtout, Shane l'ont accompagnée 

pour veiller au grain.   

Arrivée devant chez Lillian, je hoche la tête en 

direction d'Eva.  Elle articule silencieusement les mots 

« Sois prudente », puis je frappe à la porte et entre.   

Lillian est assise à son  bureau, les paupières lourdes, 

un gobelet vide devant elle. Elle paraît plus petite, plus 

rabougrie, et n'esquisse pas le moindre sourire en 

m'apercevant. Je m'y attendais-  la  nature de nos relations a 

profondément changé ces derniers temps -, 

pourtant son indifférence m'atteint.   

—  Je suis surprise que tu oses te montrer ici, dit-elle 

mollement.   

—  Après ce qui s'est passé chez moi ce week-end ?   

L'adrénaline fuse dans mes veines sous l'effet du stress de la 

confrontation.   

Elle se lèche brièvement les babines...   

—  Et ce que vous avez fait à Rachel et à Nin.   

—  S'agit-il d'une accusation ? réplique-t-elle  presque 

à bout de forces.   

—  Je vous ai vue sortir de l'immeuble en courant.   

—  Moi ? (Puis paraissant subitement se souvenir :) 

Ah, le taxi ! Il me semblait bien avoir perçu une odeur 

familière...   

—  Vous avouez ? Mais vous ne vous êtes pas 

contentée de Rachel et de Nin, n'est-ce pas ? Ça fait 

un moment que vous avez de petites fringales.   

—  Je me sens bizarre ce matin, reprend-elle en 

bâillant. Je devrais te rendre coup pour coup, pourtant 

je n'en ai pas envie.   

—  Le grignotage, ça alourdit.   

J'ignorais que les vampires bâillaient comme tout le 

monde.   

—  Très drôle, lâche-t-elle. Dommage que tu sois 

obligée de nous quitter bientôt. On s'amusait bien.   

—  Lillian. (J'ai  subitement décidé de changer  de plan.) 

Je ne vous veux aucun mal. Nous sommes amies. J'ai 

beaucoup pensé à vous. Vous m'inquiétez. Ce manque 

d'énergie, d'enthousiasme, ce changement de régime 

alimentaire... Je crois que vous souffrez d'une dépression. On doit pouvoir 

vous aider. Ça ne vous dirait pas 

un petit spa, des vacances ?   

Je vois d'ici une brochure d'agence de  voyages avec 

ce slogan : « La vie éternelle, ça pompe. » Joli petit 

château avec barreaux aux fenêtres. Mais je m'égare. 

C'est une tueuse. Qu'il faut mettre hors d'état de 

nuire.   

Et vite.   

Elle me considère froidement, sans témoigner le 

moindre signe d'affection.   

—  Tu t'imagines que nous sommes amies ? Tu es 

encore plus naïve que je ne le pensais. A travers toi, 

c'était Eva que je visais. Je hais ta mère. Gene Gantor 

a été mon amant pendant des siècles  et elle a tout fichu 

en l'air.   

—  Mais il ne s'est jamais rien passé entre eux ! Elle 

était  mariée. Et elle aimait mon père.   

En tout cas, c'est ce qu'elle m'a dit ; enfin, je préfère garder ça pour moi.   

—  Les relations entre créateurs sont très complexes, 

poursuit-elle. Eva est devenue sa principale source 

d'inspiration. À ma place. Quand j'ai appris qu'elle 

avait une fille, j'ai décidé de me venger. Je voulais que 

tu m'aimes pour prendre la place de ta mère. Je voulais t'enlever à Eva comme elle m'avait enlevé Gantor.   

J'ai envie de lui répondre qu'elle s'est donné beaucoup de mal 

pour rien. Que j'étais déjà très, très loin 

d'Eva, mais les mots restent coincés dans ma gorge.   

—  Et quand tu m'as pris James, je ne supportais 

plus de te savoir à mes côtés.   

Elle essaie de se lever, mais retombe lourdement 

dans son fauteuil.   

 Génial, le Xanax ! 

Je demande, baissant la voix :  

—  Pourquoi êtes-vous passée chez moi hier ?   

—  Tu penses que c'était pour te faire un  gros 

bisou ?   

Non. Pourtant, je refuse toujours de croire qu'elle 

était venue pour me tuer.   

—  J'avais  -  comment dire ? -  un petit creux, ajoute- 

t-elle. D'ailleurs le simple fait d'en parler m'ouvre 

l'appétit. La petite  collation du matin ne m'a pas suffi. 

Approche !   

J'avance vers elle sans éveiller sa méfiance. Tout se 

déroule comme je l'ai dit à Eva pour la convaincre de 

me laisser y aller seule, malgré mon manque d'expérience. Lillian 

a 

de la bouteille, une force incroyable et 

elle aurait démoli Eva dès  que cette dernière aurait 

franchi le seuil.   

Moi seule pouvais l'approcher.   

Lentement, je parcours les quelques mètres qui nous 

séparent, puis contourne le bureau. Je sais ce qu'il me 

reste à faire, mais je ne suis pas sûre d'y arriver.   

Tremblante, je me plante devant elle.   

Lillian saisit mon poignet avec le ruban mauve.   

—  Tu cicatrises ?   

Je réponds dans un souffle :  

—  Non. Vous le savez mieux que moi.   

—  Montre-moi.   

Elle doit essayer de prendre l'ascendant sur moi, 

mais j'évite soigneusement de la regarder dans les yeux. 

Sans compter que le Xanax l'a sûrement beaucoup 

affaiblie. La première fois, je n'ai pas trouvé la force 

de bouger. Maintenant, si. Je me sens suffisamment 

d'assurance pour retirer mon poignet à tout moment et 

me tailler en courant.   

Je me garde pourtant bien de jouer les fières. Il faut 

absolument qu'elle me pense à sa merci.   

J'ai posé mon sac sur son bureau. A portée de main. 

Je défais lentement le ruban qui tombe à mes pieds. La 

trace de morsure apparaît. Deux petits trous, noirs 

auréolés de blanc. Pas très joli à regarder.   

—  Je suis désolée, ment-elle. Ça te fait mal ?   

—  Un peu.   

Je feins de lui résister en bougeant légèrement mon 

bras.   

—  Vous ne voulez pas essayer de vous soigner ?   

—  Non, répond-elle, surprise de constater que je 

suis encore capable de parler.   

—  Vous allez arrêter de tuer des gens ?   

—  Ma chérie, je viens à peine de commencer, 

ricane-t-elle. Pendant toutes ces années, je me suis 

contentée de boire le sang de donneurs, et toujours 

avec modération. Je ne m'attendais  pas à ce que ce soit 

si facile de transgresser les règles. Et si excitant.   

Elle  continue à m'attirer à  elle. Les manches de sa 

veste Sisley ont glissé. Je découvre ses avant-bras 

froids et blancs comme du marbre. Ses ongles, au bout 

de ses mains presque masculines, sont rouge vif. Je 

résiste à l'envie formidable de m'échapper. Fuir...   

Mais je ne peux pas.   

Pas encore.   

Elle m'installe sur ses genoux. Le contact avec sa 

peau me donne la chair de poule. Mon corps a instinctivement 

compris qu'il avait affaire à une aberration, 

une erreur de la nature, une chose repoussante.   

Ma blessure au poignet réagit tout à fait différemment. Elle 

désire retrouver la délicieuse douleur de la 

morsure. Je lutte pour ne pas céder au besoin de la 

nourrir.   

Vite, j'attrape le pieu dans mon sac.   

—  Vous avez peut-être essayé de devenir une mère 

pour moi, dis-je. Mais ma vraie mère vous en a 

empêchée.   

Le visage extatique. De toute évidence, elle ne m'a 

pas écoutée.   

—  Il n'y a aucune raison de laisser tous ces donneurs en 

liberté, reprend-elle. Encore moins ceux qui 

m'ont particulièrement déçue. Donne ton poignet.   

Mon cœur bat si fort qu'elle s'en est forcément 

aperçue. Mes doigts se crispent autour du pieu. Je lutte 

contre mes émotions. Je me répète : « Ce n'est ni ma 

mère ni une mère de substitution. Il s'agit de la femme 

qui a tué Rachel et Nin, une documentaliste, plusieurs 

nanas en ville, ainsi qu'une petite chienne nommée 

Marc Jacobs. »  

Si je ne l'arrête pas, personne ne le fera.   

Je murmure :  

—  Lillian, regardez-moi !   

Elle lève sa tête brune, ses traits sont déformés par 

la faim et le désir. Ma détermination vacille. Pour la 

retrouver, je songe à un scalpel déchirant les chairs. Je 

n'y arriverai pas. Au comble de l'horreur, je brandis le 

pieu d'un geste brusque, prête à frapper de toutes mes 

forces. Ses dents plongent en direction de mon épaule. 

Douleur intense quand elles traversent ma peau. Puis 

le pieu l'atteint en pleine poitrine.   

Je crie pour appeler Eva.   

C'est le signal. Pas très subtil, mais ça marche.   

Sifflant comme une bouilloire, Lillian s'écarte de 

moi. Ses mouvements sont lents et gauches. Elle 

regarde sa veste déchirée et le pieu qui dépasse de sa 

poitrine.   

—  Qu'est-ce que tu as fait ? râle-t-elle.   

—  Je suis désolée.   

J'ai envie de fermer les yeux. Impossible.   

Elle s'éloigne encore avant de découvrir Eva.   

—  Qu'est-ce qu'  elle fout là ?   

Je réplique :  

—  Elle me protège.   

Lillian ouvre la bouche en grand. Ses yeux bleus, 

clairs comme du cristal, croisent les miens. Rien 

d'humain dans ce regard. Elle fixe à nouveau le pieu, 

puis moi. Comme  si elle n'arrivait pas à y croire. Me 

tournant vers Eva, je l'interroge :  

—  Je l'ai eue ?   

—  Oui, répond ma mère en me serrant contre elle. 

Toute seule. Tu n'as même pas eu besoin de mon aide.   

Lillian s'effondre par terre, prise de tremblements. 

De larges taches noires apparaissent sur son corps, 

puis sa peau se rétracte telle une feuille de papier en 

train de se consumer. Son beau visage de porcelaine 

est carbonisé et explose avec un bruit de verre brisé. 

Bagues et boucles d'oreilles tombent sur la moquette. 

Ses bras et ses jambes se dégonflent comme des baudruches avant 

de disparaître. Il ne reste bientôt que la 

veste Sisley et les fringues posées sur le sol. Un spectacle 

abominable auquel j'ai assisté sans détourner les 

yeux.   

J'ignore combien de temps je  reste là, debout -  une 

éternité. Eva écarte une mèche de cheveux de mon 

front.   

—  Allons-y, dit-elle. Il faut s'occuper des autres à 

présent.   



L'un des protégés de Shane a fait livrer des fleurs. 

Un énorme bouquet de pivoines trône au milieu de la 

table. Je  prends une profonde inspiration. Le parfum 

m'apaise les nerfs. Un homme qui aime les fleurs ne 

peut pas être tout à fait mauvais.   

Shane est encadré par trois de ses maquettistes. Plus 

loin, un photographe senior -  le patron de James ; 

deux autres assistants et une documentaliste. Tous des 

vampires. Comment croire qu'il ne s'est jamais douté 

de rien ? Le département Mode est aussi largement 

représenté. Kristen, les jumelles, une poignée d'assistants. Noë du département Beauté. La somptueuse 

bookeuse est un  vampire, ainsi que la fine Italienne 

du département Accessoires. Annabel se tient sur la 

défensive, les bras croisés sur sa poitrine. Les chaises 

autour d'elle sont vides. Tout le monde, à part moi 

-  dans mon top vintage en soie bleu de chez Vogue -, 

est habillé en noir.   

Je hoche la tête en direction de Lauren pour la rassurer. Le 

sort de Lillian est réglé. On s'installe, Eva et 

moi, à côté d'elle, de Sylvia et de James, près de la 

porte pour bloquer la sortie.   

— Félicitations ! me lance James en passant.   

Il semble particulièrement tendu. Je lui demande :  

—  Où est passé Félix ? Ce n'est pas un vampire ?   

—  Apparemment, non, répond-il en haussant les 

épaules.   

Le  réceptionniste n'a  peut-être pas inventé la poudre, 

mais en tout cas il ne mord pas.   

L'atmosphère dans la pièce est plutôt détendue 

grâce au Xanax. Quoique.   

Shane Lincoln-Shane s'éclaircit la voix.   

—  J'ai  de mauvaises nouvelles. Lillian Hall quitte le 

magazine pour se lancer dans de nouveaux projets.   

Même sous calmant, les filles ne peuvent s'empêcher de 

manifester leur surprise.   

—  Ainsi que Lexa Larkin, poursuit-il.   

Il est assis légèrement en retrait de la table. Ses 

chaussettes mauves sont bien assorties à sa cravate. Il 

dodeline de la tête en parlant. L'auditoire est suspendu 

à ses lèvres.   

—  J'ai préféré que vous l'appreniez par ma bouche, 

plutôt que par la voie hiérarchique... Nous devons 

désormais régler quelques petits problèmes  d'organisation 

interne. Lillian ne s'est jamais occupée de ce que 

vous faisiez ou consommiez en dehors des heures de 

bureau, continue-t-il. Pour elle, seul le journal comptait. Certaines activités excessives ont commencé à 

faire jaser. La presse s'en est mêlée. Vous voyez ce 

que je veux dire.   

Il s'exprime posément, avec un très léger accent 

étranger.   

—  Les négligences de Lillian et des quelques membres de 

son staff (il se tourne en direction de Kristen, 

de Noë et des jumelles) nous ont conduits au bord du 

précipice. Nous sommes tous en danger.   

Il marque une pause et balaie l'assistance du regard 

avant de poursuivre :  

—  Un  exemple. Le concours lancé par Lexa Larkin. 

En dépit de mes avertissements, Lexa a été autorisée à 

travailler avec son propre photographe et à choisir le 

décor des prises de vue. (Puis s'adressant à Annabel :) Pourquoi ne nous as-tu pas prévenus de ses intentions ?   

—  Je ne sais pas de quoi vous parlez, bredouille- 

t-elle.   

Shane la fusille du regard.   

Elle cherche mon soutien des yeux. J'ignore pourquoi 

Shane a décidé de la prendre pour cible. J'aimerais 

bien intervenir, mais aussi connaître les raisons qui 

l'ont poussée à avertir Lexa que j'étais sur ses traces. 

Dans la folie de ces dernières heures, j'avais  complète- 

ment oublié sa trahison.   

—  Elle voulait des photos ultra-violentes,  ajoute- 

t-elle. Je me suis rendue sur place pour faire des  clichés que je vous ai envoyés.   

—  Et si je ne m'abuse, tu étais accompagnée d'une 

stagiaire qui s'est très vite inquiétée du sort réservé 

aux candidates.   

Oh ! C'est moi.   

—  Et au lieu de la soutenir, tu as préféré prévenir 

Lexa des soupçons qui pesaient sur elle.   

—  Quels  soupçons ?  intervient Kristen. Qu'est-ce 

qu'elle manigançait encore, cette maudite Anglaise ?   

Je constate que les couteaux sont tirés.   

—  Tuer la dizaine de filles après les avoir torturées, 

répond Shane.   

—  Impossible ! s'exclame Noë. Nous n'aurions jamais 

survécu à un scandale pareil.   

—  Et tu parles d'une indigestion, commente la 

bookeuse.   

—  Je savais qu'on obéissait à des règles différentes 

en Europe ; enfin, là ! lance une des jumelles.   

—  Mesdames !   

Ce simple rappel à l'ordre de Shane suffit à ramener 

le calme.   

—  Si j'en avais parlé à Lillian, elle m'aurait  hachée 

menu, geint Annabel. Lexa était vraiment un monstre.   

—  Donc tu as préféré nous mettre tous en danger ? 

l'interrompt Kristen. C'est dégueulasse.   

—  Je suis d'accord, poursuit Shane. Nous ne pouvons plus 

accepter ce genre de comportement.   

Tout le monde acquiesce. J'adresse un discret clin 

d'œil à Lauren. Notre plan a l'air de marcher.   

Pour l'instant.   

—  Mais Annabel n'a pas été la seule à manquer de 

vigilance, embraye-t-il. Ta fonction consiste à faire la 

liaison entre nous et l'éditorial sur ce projet. Pourquoi 

ne m'as-tu pas dit ce qui se tramait ?   

Il s'adresse à James. Mon James. Depuis le début 

des hostilités, j'ai remarqué qu'il s'était éloigné de moi 

pour se rapprocher imperceptiblement de la porte.   

—  Je ne lis pas dans les pensées, répond-il timide- 

ment. Lexa ne me racontait pas tout. Mais quand j'ai 

su, je suis immédiatement intervenu pour régler le 

problème.   

—  Vraiment ? J'ai plutôt l'impression que c'est ma 

vieille amie Eva qui a réglé le problème pendant que 

tu restais étendu sur le sol à faire le mort.   

On va tout savoir. Je me tourne pour chercher le 

regard de James.   

En pensant très fort :  

 Je le savais. Je le savais depuis le début. Même 

 peut-être avant de constater que tes blessures cicatrisaient si vite. 

—  Désolé, articule-t-il en silence.   

J'ai plein de questions à lui poser. Pourtant, elles 

devront manifestement attendre.   

Shane brandit un pieu en bois incrusté de cristal.   

—  Une bonne purge régulière nous rendra forcément plus 

fort. C'est comme ça chez Oldham.   

Subitement, la pièce résonne d'un fracas de pieux. 

Toute l'équipe  du département Photo semble avoir 

apporté son morceau de bois artistiquement décoré. 

Toutes ces armes étincelantes se détachant sur les 

murs  blancs... très esthétique. Je me tourne vers James 

pour m'assurer qu'il a sorti son appareil.   

Mais il a disparu.   

—  Ça n'est pas ce dont nous étions convenus ! proteste 

Lauren au bord de la crise de nerfs.   

—  Nous n'avons pas le choix, lui répond Shane par- 

dessus son épaule tandis qu'il empale sauvagement 

Kristen Drane. Tous les proches de Lillian doivent y 

passer, pour la sécurité de chacun.   

Il retire son pieu sanguinolent, le lèche un petit coup 

et se précipite sur Noë.   

—  Je n'étais pas une proche de Lillian ! hurle 

Annabel.   

Elle essaie de repousser ses agresseurs avec une 

chaise, mais ils sont deux. Et elle semble débordée.   

—  Tu n'as pas l'esprit d'équipe !  réplique Shane 

en poignardant Noë comme une vulgaire poupée de 

chiffon.   

Je ne sais pas quoi faire. Annabel était mon amie. 

Pourtant elle n'a rien fait pour sauver les  Tasty Girls 

d'une mort certaine. Je parie même que cette lèche-cul 

a soutenu le monstrueux projet de Lexa depuis le 

début. Je me souviens de cette conversation  avec papa. 

L'assistante avait clairement pris sa défense.   

Je ne peux néanmoins pas l'abandonner à son triste 

sort. Mes pieds me portent déjà à son secours quand 

Annabel renverse subitement les chaises dans son 

sillage et se précipite vers les fenêtres pour tirer les 

rideaux. Le soleil envahit la pièce. Grosse panique. 

Cris, tout le monde tentant de se protéger de la 

lumière. Annabel s'empare d'un autre siège et le jette 

de toutes ses forces contre la vitre. Ses mouvements 

semblent moins vifs que d'habitude, mais elle bénéficie de 

l'élément 

de surprise. Énorme fracas de verre 

brisé, l'air frais de l'extérieur s'engouffre au trente- 

septième étage. Annabel a disparu. La salle est 

plongée dans le silence. Des éclats de verre partout et 

un joli paquet de fringues vides éparpillées sur le sol.   

—  Elle va s'en sortir ? demande Sylvia.   

Eva s'avance en  direction du trou béant ouvrant sur 

le ciel pour refermer les rideaux. Les vampires poussent un gros 

soupir de soulagement.   

—  Avec un gros coup de soleil probablement, répond- 

elle. Nous survivons à quelques minutes d'exposition à 

la lumière du jour.   

—  Chef, vous voulez qu'on  essaie de la rattraper ? 

demande Matilda.   

Courageux de sa part, alors qu'ils  sont tous encore 

sous le choc.   

—  Elle peut s'enfuir, mais pas nous échapper, lâche 

Shane. Et c'est également valable pour le petit con.   

Je proteste, la voix tremblante.   

—  James n'a rien fait de mal !   

Shane me fixe, l'air glacial.   

—  Je veux bien croire que la journée a été rude, 

commence-t-il,  ça n'autorise personne à ne plus respecter la 

hiérarchie. 

Monsieur Truax 

est viré pour sa 

participation active à cette débâcle. C'est le moins que 

l'on puisse faire. 

—  Chers collègues, intervient Lauren en tapant dans 

ses mains. Kate, je te propose de régler ces affaires 

personnelles plus tard. Il faut ranger la pièce avant que 

les autres reviennent de leur réunion.   

—  On a tout le temps, plaisante Matilda. Ces réunions 

durent toujours une éternité.   

Lauren regarde le tas de vêtements désertés par 

leurs anciens proprios.   

—  On dirait que notre staff est décimé. Qui m'aide 

à emporter tout ça dans la réserve ?   

Son regard tombe sur Sylvia, apparemment tout 

excitée à l'idée de se rendre utile, malgré sa robe 

tachée de sang.   

—  Ça te plairait de travailler avec nous ?   

Sylvia sourit d'une oreille à l'autre. 









Epilogue  





Je retourne sur la terrasse de Victoria avec un plateau chargé 

d'une bouteille de vin et de deux verres 

-  même si nous sommes trois ce soir. Ma tante avec 

un chapeau de jardinier Gucci sur la tête, occupée à 

couper des lys blancs - 

embaumant l'atmosphère 

nocturne  -  pour composer un bouquet. Eva assise 

devant la petite table basse en acier, le regard perdu 

dans les dernières lumières du couchant sur Manhattan.   

—  Eh bien ? me demande-t-elle.   

—  Shane est devenu rédacteur en chef adjoint. 

Lauren n'a pas obtenu le poste de Lillian. Je pense 

qu'elle va démissionner. Le DRH nous a proposé à 

Sylvia et moi de devenir assistantes.   

Je ne peux pas m'empêcher de hausser les épaules.   

Elle me sourit tristement.   

—  Vous allez accepter ?   

Eva est toujours persuadée que le métier représente 

un danger pour moi. Je n'ai  plus rien à craindre de 

Shane  Lincoln-Shane et de sa nouvelle équipe, mais 

l'univers de la mode constitue un épouvantable nid de 

vampires.   

—  Si j'accepte, ne te sens pas obligée de rester à 

New York pour me protéger.   

Nous en avons déjà longuement discuté. Eva tient 

une petite boutique de mode à Milan, qui lui rapporte 

suffisamment pour garder la tête hors de l'eau. Mais 

elle refuse de m'abandonner avec ce tas de vampires. 

Je ne serais pas surprise d'assister bientôt au come- 

back d'Eva 4 Eva. Elle parle même de reprendre  contact 

avec papa.   

—  Sers-nous du vin, ma chérie, lance Vic, venue 

nous rejoindre. Tu es sûre que tu n'en veux pas un 

peu ? demande-t-elle à sa sœur, l'air désapprobateur.   

—  Pas maintenant, répond évasivement Eva.   

Vic  a décidé de régler ces questions de surnaturel en 

niant tout en bloc. Ma tante joue la politique de 

l'autruche depuis qu'Eva nous a appris que Sterling 

fait partie de la tribu.   

—  Tchin-tchin ! lâche Victoria en levant son verre. 

D'après moi, tu serais folle de ne pas accepter.   

—  Je le crois aussi, dis-je, tout en ajoutant rapidement : Je 

ne renonce pas pour autant à mes études de 

médecine. Je me laisse une petite année de réflexion.   

—  Prends tout ton temps. En attendant, je vais chercher un 

vase pour les fleurs. Imagine tous les super- 

vêtements qu'on t'offrira gratuitement.   

Dès qu'elle quitte la terrasse, je sors une coupure de 

presse de mon sac et la tends à Eva.   

—  Regarde !   

La photo a été prise à l'inauguration  de la nouvelle 

boutique Louis Vuitton à Paris. Dans la foule se pressant à 

l'extérieur, une blonde se tient sous une 

ombrelle juste à côté d'une silhouette armée d'un 

appareil. Le cliché est trop petit pour qu'on les reconnaisse avec certitude, mais je mettrais ma tête à couper 

qu'il s'agit de James et d'Annabel.   

—  Si j'accepte ce boulot chez  Tasty, je  compte bien 

aller à Paris pour assister aux défilés de cet automne.   

Eva fronce les sourcils. Elle n'a pas très envie de 

me voir sortir avec un vampire. Alors je poursuis :  

—  Je sais que ce n'est pas un mec pour moi, mais 

j'ai quelques questions à lui poser.   

—  Ce n'est jamais bon de pourchasser un homme à 

travers deux continents, intervient Victoria en rapportant sa 

composition florale dans un vase japonais.   

Je me défends :  

—  J'y vais pour le boulot, rien que pour le boulot.   

Mon portable bipe dans mon sac, et je l'ignore royalement. 

L'engin 

n'arrête pas de se manifester depuis ce 

matin. Shallay m'envoie le même message en boucle :  

Et si on jouait à : Où est le petit bonhomme ? Je te 

parie que je le retrouve avant toi. 

 Ça m'étonnerait !  
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